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CHAPITRE PREMIER

L’ÉTOILE
DE DIAMANTS


 


« LIZ, une nouvelle formidable ! »


Ann Parker, ses yeux bleus brillant de
plaisir, se précipita en brandissant une lettre dans la jolie chambre qu’elle
partageait avec sa sœur Liz. Les deux jeunes filles étaient pensionnaires au
collège de Starhurst, dans les environs de Penfield, aux Etats-Unis. Elles y avaient
en commun une chambre à coucher et une salle d’étude.


« Liz, tu ne m’entends pas ? demanda
Ann en voyant que sa sœur levait à peine les yeux du gros volume usé, relié de
cuir, qu’elle était en train de lire.


— J’entends très bien, répondit Liz
froidement. Mais ta nouvelle ne peut pas être plus formidable que tout ce que
je viens d’apprendre dans ce vieux livre.


— Toi et tes bouquins ! »
railla la blonde Ann, dont les goûts étaient moins sérieux que ceux de sa sœur.
Quoique très bonne élève, elle préférait consacrer ses loisirs aux sports et
aux aventures plutôt qu’aux trésors de la littérature.


« Où as-tu déniché ce livre moisi ? »
interrogea-t-elle en se dirigeant vers le bureau de sa sœur et en soulevant
avec curiosité le vieux volume dont le titre et le texte étaient imprimés dans
une langue étrangère. Comme elle feuilletait les pages à tranche dorée, elle
fit tomber un morceau de papier sur lequel elle reconnut l’écriture de Liz.


« Qu’est-ce que c’est que ça ?
questionna-t-elle. Une traduction ?


— Oui. J’y ai travaillé tout l’après-midi. »
Le visage de Liz rayonnait de fierté. « J’ai trouvé ce livre dans un des
casiers fermés de la bibliothèque.


— Il n’a pas l’air bien amusant.


— Pas amusant ? Je n’ai jamais
rien lu qui m’intéresse autant ! Pense que ce livre à été imprimé en
Europe voilà plus d’un siècle.


— Mais passer des heures à le
traduire, Liz ! Quel travail !


— C’est vraiment passionnant. Ce
que je viens de lire relate l’origine de beaucoup de nos coutumes de Noël. Je
vais utiliser tout ça pour une rédaction. Et j’ai aussi une autre idée ! »


Sans attendre qu’Ann donnât son avis, elle
poursuivit avec un enthousiasme croissant :


« Tu sais que Mme Randall m’a
demandé d’organiser une série de tableaux vivants pour notre fête de Noël. Eh
bien, ce que j’ai trouvé dans ce vieux livre me fournit des sujets…


— C’est très intéressant,
interrompit Ann, mais je continue à croire ma nouvelle beaucoup plus
sensationnelle que la tienne. Naturellement, si tu n’as pas envie de savoir ce
que nous écrit oncle Dick, c’est ton affaire.


— Oncle Dick ! s’exclama Liz
en regardant pour la première fois l’enveloppe que tenait sa sœur. Pourquoi ne
me disais-tu pas que tu avais une lettre de lui ?


— Parce que tu ne m’en as pas
laissé le temps ! » répliqua Ann en riant.


La lettre venait de Rockville, où les deux
jeunes filles habitaient chez leur oncle Dick Parker et sa sœur Harriet. Les
lettres d’oncle Dick étaient toujours particulièrement intéressantes, car il
commandait un paquebot, le Balaska, et avait voyagé un peu partout.


« Oncle Dick a écrit en mer, expliqua
Ann. Tante Harriet nous fait suivre sa lettre en nous écrivant elle-même.


— J’espère qu’il n’est rien arrivé…


— Non, non, rassure-toi. Oncle Dick
va très bien, le bateau aussi. Il aborde à New York demain. Mais écoute ce qu’il
dit :


« Voici maintenant une nouvelle qui va
combler les goûts aventureux de nos nièces. Un de mes vieux amis, Thomas
Bontemps, fait route sur le Balaska. Il vient d’acheter une propriété
sur la Montagne des Indiens, un beau domaine appelé Fort-Cherokee. Et il nous
invite très gentiment à y passer quelques jours, y compris Noël ! »


— « Nous ! s’écria Liz.
Ça veut dire aussi toi et moi, Ann ?


— Certainement. C’est pour cela que
je suis si contente. Il paraît que la Montagne des Indiens est un des plus
beaux paysages du monde. Et puis il s’y attache toutes sortes de légendes
mystérieuses…


— Ce serait amusant d’en rechercher
l’origine, au moins pour quelques-unes, dit Liz, enthousiasmée à son tour.


— Oh ! nous allons avoir des
vacances merveilleuses ! Il n’y a qu’une chose qui m’ennuie; j’avoue que
cela me tourmente même beaucoup.


— Quoi donc ?


— Oncle Dick écrit qu’un médecin
lui a ordonné de prendre au moins une semaine de repos complet. C’est pour cela
que M. Bontemps l’a invité : la montagne, c’est tout à fait ce qu’il
lui faut.


— J’espère qu’il n’est pas vraiment
malade.


— Simplement surmené, à ce qu’il
dit. Le commandement d’un paquebot, c’est une grande responsabilité, tu sais. »


Liz lut la lettre d’un bout à l’autre, ainsi
que le court billet de tante Harriet, qui partageait leur enthousiasme pour le
voyage projeté. Fort-Cherokee, écrivait-elle, était une habitation pourvue de
toutes les commodités modernes, mais autrefois, c’était un fort de l’armée.


« Ah ! ah ! fit Liz. Le
bâtiment est sûrement rempli de passages secrets !


— Je voudrais partir tout de suite,
sans attendre la fin de la semaine, interrompit Ann en ouvrant un atlas.
Voyons, où est la Montagne des Indiens ? Elle devrait se trouver sur cette
carte… »


A ce moment, on frappa légèrement à la porte.


« Entrez ! » dit Liz.


Une grande fille aux cheveux noirs pénétra
timidement dans la pièce. C’était Sonia Bolgary, une jolie étrangère qui n’était
à Starhurst que depuis quelques semaines.


« Je ne vous dérange pas ? »
demanda-t-elle poliment.


Elle s’exprimait avec lenteur, en choisissant
ses mots.


« Pas du tout, répondit Ann. Prends une
chaise… si tu peux en trouver une qui ne soit pas occupée par les livres de ma
sœur.


— Je ne voudrais pas vous ennuyer,
mais j’ai certaines difficultés…


— Est-ce que quelqu’un t’a
tourmentée ? » demanda vivement Ann.


Elle savait que Letty Barclay, une des rares
filles vraiment antipathiques du collège, prenait plaisir à empoisonner l’existence
de l’étrangère. Au début, Letty, sans le moindre tact, avait accablé la
nouvelle venue d’attentions, mais Sonia avait préféré choisir elle-même ses
camarades. La petite Barclay, se sentant repoussée, ne manquait pas une
occasion de taquiner la jeune fille et de lui prouver son ressentiment.


« Letty ne m’ennuie plus depuis que vous
lui avez dit votre façon de penser, répondit Sonia. Je vous suis très
reconnaissante de votre aide et de votre compréhension.


— Oh ! ce n’était rien !
dit Liz en riant. On peut venir assez facilement à bout de Letty une fois qu’on
connaît ses méthodes.


— Je n’arrive pas à comprendre ce
genre de fille; elle est si bizarre !


— Elle est sournoise et jalouse,
déclara Ann. Elle ne peut pas supporter de voir que tu es notre amie et pas la
sienne.


— Comment ne vous aimerais-je pas ?
dit Sonia en ouvrant ses yeux bruns et pensifs avec une expression d’étonnement.
Vous avez été si gentilles pour moi ! Et maintenant je vais avoir recours
à vous une fois encore. Excusez-moi d’être aussi importune.


— C’est pour un devoir d’anglais ?
demanda Liz en souriant, car elle venait de remarquer les papiers que portait
la jeune fille.


— Oui, je ne peux pas m’en tirer.
Les phrases ne me viennent pas. Dans ma langue maternelle j’écris facilement,
mais en anglais je n’y arrive pas. »


Son visage s’attrista; on voyait que ses
difficultés scolaires la décourageaient un peu.


« Montre-moi ce que tu as écrit »,
proposa Liz.


Elle prit le devoir des mains de Sonia, le lut
d’un bout à l’autre et y fit quelques corrections. Puis elle réconforta la
jeune fille en lui disant qu’à part trois ou quatre fautes de peu d’importance
l’ensemble était bien écrit.


« Tu es très bonne, déclara Sonia
reconnaissante. Je vous demande tant de choses, à toi et à Ann, alors que je ne
peux jamais rien faire pour vous !


— Il y a quelque chose que tu pourrais
faire, dit Liz qui venait d’avoir une idée.


— Quoi donc ?


— Mme Randall m’a chargée de m’occuper
de la fête de Noël. Cet après-midi j’ai trouvé mon projet : je vais
essayer de mettre en scène des tableaux célèbres.


— Et tu veux que je t’aide à coudre
les costumes ? demanda Sonia, enchantée de montrer sa reconnaissance.


— Non. J’ai besoin de toi pour
représenter une Madone. Tu as exactement le type qu’il faut : la figure d’une
sainte. Voyons comment tu serais, drapée de blanc. »


Au grand embarras de Sonia, Liz saisit un drap
et commença à l’enrouler autour de la jeune fille. Puis elle recula pour juger
de son œuvre.


« Tu seras très bien, déclara-t-elle. Tu
auras un plus beau costume, naturellement, et on te mettra une étoile brillante
juste au-dessus du front. Ainsi tu ressembleras de façon surprenante au tableau
auquel je pense.


— Oui, c’est le rôle qu’il te faut,
approuva Ann.


— Est-ce qu’il faudra aussi que je
parle ?


— Non, non. Je te donnerai la pose
et tu la garderas jusqu’à ce qu’on éteigne les lumières. Accepte, je t’en prie !


— Bien sûr, si cela peut te rendre
service. Mais je ne crois pas ressembler à une madone.


— Tu y ressembles plus que toutes
les autres filles du collège. Et avec une étoile brillante sur le front…


— Où la trouveras-tu, cette étoile ?
questionna Ann d’un air de doute. Je n’en ai pas vu dans les boutiques de
Penfield.


— Il se trouve que j’ai une broche
avec une étoile, annonça Sonia avant que Liz ait eu le temps de répondre.
Veux-tu que j’aille la chercher ? Je serais heureuse de te la prêter.


— Mais oui, si cela ne t’ennuie pas »,
répondit Liz enchantée.


Sonia courut à sa chambre et revint bientôt
avec une étoile à cinq branches qu’elle laissa négligemment tomber dans la main
de Liz. Le soleil qui entrait obliquement par les fenêtres tomba sur le bijou,
d’où jaillirent des traits de lumière bleue.


« Sonia, ce ne sont pas de vrais diamants !
fit Liz suffoquée.


— Oh ! si ! Cette broche
est un bijou de famille.


— Alors elle a beaucoup trop de
valeur pour figurer dans les tableaux vivants, et même pour que tu la gardes
dans ta chambre.


— Mais cela me fera plaisir que tu
t’en serves ! » affirma Sonia, ses beaux yeux brillant de joie.


Ann et Liz admiraient encore la broche quand
une femme de service frappa à la porte et annonça que quelqu’un attendait Mlle Bolgary
au parloir.


« Une dame ? demanda Sonia.


— Non, un monsieur. Il s’est
annoncé sous le nom de M. Vitesco. »


Sonia répéta le nom en reprenant son souffle.
Bien que son émotion fût visible, elle attendit pour parler que la femme de service
eût quitté la pièce.


« Que faire ? dit-elle avec
nervosité. Je sais que je dois le recevoir, mais j’ai peur.


— Peur de quoi ? »
interrogea Ann intriguée.


Sonia ne répondit pas; on aurait pu croire qu’elle
n’avait pas entendu la question. Elle promenait ses doigts d’un air embarrassé
sur l’étoile de diamants que Liz lui avait rendue, puis elle la laissa retomber
sur le bureau. Elle paraissait préoccupée.


« J’aimerais bien que vous veniez avec
moi, dit-elle tout à coup. Je suis tellement lâche ! J’hésite à aller voir
M. Vitesco toute seule.


— Nous sommes prêtes à t’accompagner,
proposa vivement Ann.


— Naturellement »,
appuya Liz.


Les trois jeunes filles sortirent sans
refermer la porte. Ni Ann ni Liz ne remarquèrent que Sonia laissait son
précieux bijou de famille sur leur bureau.















CHAPITRE II

CE
QUE VOULAIT LE VISITEUR


 


ANN et Liz accompagnèrent Sonia jusqu’au
rez-de-chaussée du collège. Discrètement, elles attendaient que leur amie leur
expliquât pourquoi elle avait peur d’aller seule voir M. Vitesco.


« C’est un vilain personnage, dit enfin
Sonia d’une voix saccadée. Ce que dans ce pays vous appelez un… un maître
chanteur.


— Tu veux dire, demanda Ann,
surprise, qu’il essaie de t’extorquer de l’argent ?


— Exactement. Je rougis de honte en
pensant qu’il est mon compatriote. Il est au courant de certains secrets
importants concernant ma famille.


— Tu ne nous as jamais beaucoup
parlé de toi ni des tiens, hasarda Liz pour l’encourager.


— Il vaut parfois mieux oublier le
passé, répondit tristement Sonia. En Europe, la famille Bolgary était connue et
respectée. Puis un jour notre royaume a été envahi par des ennemis. Mon père a
été tué, ma mère est morte en essayant vainement de fuir en Amérique. Mon frère
aîné et moi, nous sommes les seuls à avoir atteint votre beau pays sains et
saufs.


— Tu ne nous as même jamais dit que
tu avais un frère ! remarqua Ann étonnée.


— Si je vous le dis aujourd’hui, c’est
parce que je sais que je peux avoir confiance en vous. Si Vitesco et sa bande
découvraient où se trouve Boris…


— Boris, c’est le nom de ton frère ?
demanda Ann.


— Oui, il est dans un collège, pas
loin d’ici, mais sous un nom d’emprunt. Vitesco a déjà essayé de me forcer à
lui révéler la retraite de Boris. Nous sommes des fugitifs recherchés par le
nouveau gouvernement qui n’a pas hésité à s’emparer de nos terres. Si Boris
repartait là-bas, cela pourrait lui coûter la vie. Vous comprenez maintenant
pourquoi je garde le silence sur beaucoup de choses ?


— M. Vitesco est un
représentant du nouveau gouvernement ? »


Sonia secoua la tête.


« Non, c’est un aventurier, prêt à servir
le pouvoir quel qu’il soit. Il feint d’être de leur côté pour qu’ils lui
donnent de l’argent, mais je suis sûre que, sans en avoir l’air, c’est toujours
pour lui qu’il travaille.


— Et il t’a menacée pour de bon ?
questionna Ann, incapable de croire que cette jeune fille était réellement
victime d’un complot.


— Mais oui. Il veut m’obliger à lui
donner de l’argent, faute de quoi il fera enlever mon frère et je ne le
reverrai plus jamais.


— Il faut d’abord qu’il le retrouve !
déclara Liz, et je pense qu’il n’y arrivera pas.


— Il trouvera le moyen de m’arracher
la vérité, dit Sonia en s’arrêtant à la porte d’un des salons du
rez-de-chaussée. C’est pour cela que j’ai si peur.


— Je crois que tu as tort, affirma
Liz avec douceur. Dans ce pays on ne tolère pas le chantage. Pourquoi ne pas
signaler cet individu à la police ?


— J’aime mieux ne pas en arriver
là. Si l’histoire paraissait dans les journaux, mon frère et moi nous serions
tous les deux en danger.


— Tu pourrais t’adresser à un
détective privé, suggéra Ann.


— J’y avais sérieusement pensé,
mais même ainsi il faudrait répondre à trop de questions… »


Sonia hésita un moment, puis ajouta, un peu
confuse :


« Tout le monde ici m’a parlé de la façon
extraordinaire dont vous avez résolu certaines énigmes. Ce que je voudrais, ce
serait… Mais non, c’est trop demander… »


Ann et Liz Parker échangèrent un coup d’œil
interrogateur. Il était évident que Sonia désirait les voir s’occuper
activement de ses affaires embrouillées. Or cette perspective ne leur
déplaisait pas – au contraire. Les personnes hors du commun,
les faits singuliers, les décors étranges ne manquaient jamais d’éveiller leur
intérêt; c’était peut-être là une des raisons pour lesquelles le mystère et l’aventure
se présentaient si souvent dans leur vie.


Ann et Liz étaient orphelines; depuis bien des
années elles vivaient à Rockville avec leur oncle Dick et leur tante Harriet.
Ce foyer paisible et heureux était souvent égayé par les mésaventures de la bonne
à tout faire, Cora Appel, une brave fille pas très débrouillarde qu’Ann avait
surnommée « Coco ».


Les deux sœurs Parker étaient parmi les
meilleures élèves du collège de Starhurst, dirigé par le professeur Randall et
sa femme. Elles s’y étaient fait beaucoup d’amies et avaient rencontré des
aventures exceptionnelles pour des collégiennes de leur âge.





Liz et Ann adoraient rassembler des indices pour
arriver à la solution d’un cas embarrassant. Une tour pittoresque, une maison
de campagne abandonnée, un ranch de l’Ouest – autant d’endroits
qui leur avaient permis de donner libre cours à leur instinct de limiers.
Maintenant, à la pensée qu’elles pourraient peut-être débrouiller les affaires
de Sonia, elles commençaient à éprouver un début d’intérêt joyeux.


« Sonia, dit Liz à voix basse, nous
serons heureuses de t’aider dans la mesure du possible. Qu’as-tu donc à nous
demander, et pourquoi hésites-tu ?


— J’aimerais mieux vous avoir
toutes les deux pour me protéger plutôt que n’importe quel détective au monde !
déclara la jeune fille.


— C’est très flatteur, reconnut
Ann. Liz et moi, nous sommes fières de ta confiance. »


En effet, tandis qu’elle parlait, son visage
rougissait de plaisir.


« Pour commencer, annonça Liz d’une voix
décidée, nous allons empêcher ce M. Vitesco de t’ennuyer. »


Ann retint sa sœur par la main.


« Attends, Liz ! En notre présence,
Vitesco n’admettra jamais rien. Si nous voulons percer à jour son jeu, il faut
laisser Sonia lui parler seule. C’est ainsi que nous apprendrons toute la vérité.


— Tu as raison, reconnut Liz. Je
sais ce que nous allons faire. Nous irons, toi et moi, dans un salon vide, nous
nous cacherons derrière une tenture et Sonia amènera son visiteur dans ce
salon.


— Que penses-tu de ce plan ?
demanda Ann en se tournant vers l’étrangère.


— Je n’aurai pas peur si je suis
sûre que vous êtes là. Cela m’aidera beaucoup de savoir que mes amies sont près
de moi.


— Jetons d’abord un coup d’œil sur M. Vitesco,
proposa Liz. La femme de chambre nous a dit qu’il attendait au parloir. J’ai
hâte de voir à quoi il ressemble. »


Les trois jeunes filles traversèrent une pièce
vide et s’approchèrent de l’entrée du parloir. Par l’encadrement de la porte
elles aperçurent un homme de haute taille, mince et brun, qui se tenait devant
la fenêtre et se présentait de profil. Il était bien habillé; rien dans son
aspect ne laissait soupçonner qu’il n’était pas le parfait gentleman dont il
avait l’air. Ses cheveux étaient nets et lisses, ses souliers luisants; il
portait sur le bras un pardessus qui semblait de grand luxe.


« C’est Vitesco ? chuchota Ann.


— Oui, répondit Sonia sur le même
ton. Mais ne vous y trompez pas. Il est avide et méchant.


— Ann et moi, nous allons nous
cacher dans cette pièce. Arrange-toi pour amener ton visiteur par ici. Ensuite,
essaie de le faire parler.


— Il n’aura pas besoin d’encouragement,
répliqua amèrement Sonia. Je n’ai jamais vu de personnage aussi sinistre; il me
terrifie.


— Ne lui laisse pas voir que tu as
peur, conseilla Liz. Et souviens-toi que nous sommes prêtes à intervenir s’il
le faut. »


Les sœurs Parker se dissimulèrent derrière les
rideaux de velours de la fenêtre et attendirent. Sonia, avec répugnance, alla
au-devant de M. Vitesco.


Ann et Liz distinguèrent d’abord un murmure de
voix confuses, devenant plus nettes à mesure que les deux interlocuteurs se
rapprochaient d’elles. A leur grand regret, elles ne comprenaient pas un mot de
la conversation. Sonia et M. Vitesco s’entretenaient dans une langue
étrangère.


Tous deux prirent place non loin de la
cachette des deux sœurs. Celles-ci, avec soulagement, entendirent Sonia dire en
anglais :


« Nous pouvons continuer notre discussion
dans la langue de mon pays d’adoption, monsieur.


— Pays d’adoption, bah ! s’exclama
l’étranger, qui parlait avec un accent prononcé. Ni votre frère ni vous n’êtes
Américains. Vous cherchez à oublier votre pays natal. Mais votre pays, lui, n’oublie
pas comment vous vous êtes enfuis avec toute une fortune en bijoux !


— Nous n’avons emporté que ce qui
appartenait à notre famille ! répliqua Sonia indignée.


— Vous avez enfreint la nouvelle
loi. Vous n’aviez pas le droit de les faire sortir du pays.


— Cette loi n’a été promulguée qu’après
notre départ ! »


Vitesco se rapprocha de Sonia et se remit à
parler une langue étrangère. Sa voix montait à un diapason plus aigu. Ann et
Liz devinaient sans peine qu’il menaçait la jeune fille d’elles ne savaient
quoi.


« Non ! non ! s’écria soudain
celle-ci en s’écartant avec horreur. Je ne vous dirai jamais où se trouve mon
frère ! Et vous n’aurez jamais les bijoux non plus. Vous les vendriez à
votre profit ou vous les donneriez à ces misérables qui vous ont envoyé ici. »


Ann et Liz suivaient attentivement l’entretien.
Sans comprendre ce que disait Vitesco, elles devinaient aisément que Sonia
avait en sa possession de précieux bijoux. La belle étoile de diamants faisait
sans doute partie de la collection. Sonia cachait-elle les joyaux dans le
collège même ?


Voyant que la jeune fille ne cédait pas, la
colère de l’homme ne connut plus de bornes. Il saisit les poignets de Sonia et
colla presque son visage contre le sien en déversant à son oreille un torrent
de paroles furieuses.


Jusque-là. Sonia avait courageusement fait
face à son bourreau. Maintenant, on avait l’impression qu’elle perdait
contenance devant sa rage. Elle semblait incapable de répondre à ses menaces;
son visage était si pâle que les sœurs Parker craignaient de la voir s’évanouir.


« Nous ne pouvons pas le laisser
continuer, murmura Liz à Ann. Il faut faire quelque chose. »





Ouvrant les rideaux de velours, elles s’avancèrent
vers M. Vitesco. D’une poussée, Ann écarta l’homme de Sonia, tandis que
Liz passait un bras protecteur autour des épaules de la jeune fille.


« Vous écoutiez derrière le rideau !
s’exclama Vitesco en anglais. Vous êtes donc des espionnes ?


— Nous sommes des amies de Sonia,
rectifia Ann. Nous n’allons pas la regarder tranquillement subir vos mauvais
traitements ou ceux de n’importe qui. »


Les paroles d’Ann déclenchèrent une nouvelle
bordée d’invectives. L’individu criait si fort que Mme Randall accourut d’une
pièce voisine.


« Mon Dieu, murmura-t-elle en promenant
ses regards de l’un à l’autre, que se passe-t-il donc ? »


Liz et Ann expliquèrent ce qui venait d’arriver.
Leur version de l’affaire, confirmée par Sonia, fut violemment contestée par M. Vitesco.
Le visage rouge de celui-ci et sa voix entrecoupée permirent à la directrice de
se former elle-même une opinion. Poliment, mais avec fermeté, elle le pria de
se retirer et de ne plus se présenter au collège.


« Je suis désolée, madame, dit tristement
Sonia après le départ de Vitesco. J’ai provoqué ce que vous appelez une scène.
Vous voulez sans doute que je quitte le collège pour toujours ?


— Certainement pas, Sonia, répondit
la directrice. Ce n’est pas votre faute si ce M. Vitesco est venu ici. Je
déplore seulement de n’avoir pas pu vous défendre. A son aspect, la femme de
service a probablement pensé que c’était un de vos amis. »


Sonia, très soulagée, remonta en compagnie d’Ann
et de Liz. Elle semblait persuadée que Vitesco la laisserait désormais en paix,
optimisme que les sœurs Parker étaient loin de partager.


La porte de Letty Barclay était légèrement
entrouverte. En passant, les trois amies l’entendirent parler à voix haute à sa
camarade de chambre, Ida Mason. Elle lui racontait qu’elle avait l’intention de
passer les vacances de Noël dans un ravissant chalet de montagne.


« Mon père et moi, nous chasserons le
gros gibier, déclarait-elle avec importance. Je tuerai quelques ours et, avec
leurs peaux, je ferai faire des tapis pour notre chambre. Oh ! l’endroit
est absolument sauvage, mais le chalet possède tout le confort moderne et une
armée de domestiques. »


Ann n’aurait pas fait attention à ce
bavardage, car tout le monde au collège savait que Letty Barclay se vantait
souvent sans raison, mais ce qui suivit lui fit dresser l’oreille. Avant d’arriver
au bout du vestibule elle saisit un bout de conversation qui l’inquiéta.


« Je les ai vues en bas, dans un des
salons, racontait Letty. Il y avait une scène épouvantable. Je parie que cette
fille est une voleuse. »


Ann jeta un coup d’œil vers Sonia et Liz.
Aucune des deux ne semblait avoir entendu. Sans leur dire ce qu’elle avait l’intention
de faire, elle resta de quelques pas en arrière. Puis, dès qu’elles eurent
disparu, elle entra tranquillement dans la chambre de Letty.


« Je savais bien, disait celle-ci à Ida,
que Mme Randall commettait une erreur en acceptant cette Sonia au collège.
Si tu avais entendu cet individu, son ami, en train de lui crier des invectives !…


— Excusez-moi, interrompit froidement
Ann.


— Oh ! c’est toi ! »


Letty s’arrêta net et rougit jusqu’aux
oreilles.


« Je t’ai entendue sans le faire exprès.
Letty, tu as tort de raconter des mensonges au sujet de Sonia. Le visiteur n’est
pas un de ses amis, et elle, n’est pas une voleuse.


— En tout cas, il la menaçait. Si
elle n’avait pas fait quelque chose de mal, il n’aurait pas été aussi furieux.


— Sonia n’a rien fait de mal. Tu n’as
pas le droit de colporter cette histoire.


— Qui est-ce qui colporte quelque
chose ? demanda Letty d’un air de défi.


— Tu disais à Ida des choses qui ne
sont pas vraies.


— Je ne lui disais que ce que j’ai
vu de mes propres yeux, répliqua l’autre.


— Parfaitement, appuya Ida.


— Je te conseille de ne pas répéter
ces calomnies ou tu le regretteras ! » déclara Ann, les yeux
étincelants.


A vrai dire, elle n’avait guère confiance en
Letty; elle en aurait eu encore beaucoup moins si elle avait entendu la
conversation qui suivit immédiatement son départ.


« Ann s’imagine qu’elle peut me dicter ma
conduite, à moi ! s’écria Letty, indignée. Ça, c’est un peu fort !


— Elle aime bien commander, n’est-ce
pas ? » ajouta Ida pour exciter la colère de son amie.


Elle cherchait toujours à faire parler Letty
pour s’informer elle-même.


Ann ouvrit la porte de sa salle d’étude, où se
trouvaient Liz et Sonia. Au premier coup d’œil, elle comprit qu’il se passait
quelque chose d’anormal. La pièce était en désordre et les deux jeunes filles
fouillaient frénétiquement la corbeille à papier.


« Qu’est-ce qui se passe ?
demanda-t-elle surprise.


— Mon étoile ! répondit Sonia
d’une voix mal assurée, son front lisse barré d’un pli soucieux. Je l’avais
laissée ici, sur le bureau. Et maintenant nous ne la trouvons nulle part. »












CHAPITRE III

LE
CADEAU SURPRISE


 


« COMMENT, Sonia ! s’écria Ann
consternée. Je croyais que tu avais emporté ta broche quand nous sommes
descendues.


— Non, je l’avais laissée sur le
bureau, répondit Sonia en continuant à vider la corbeille. Liz pensait qu’elle
avait pu tomber, mais elle n’est ni sur le parquet ni là-dedans.


— Quelle valeur a cette broche ?


— Notre famille ne l’a jamais fait
estimer. A mon avis elle vaut au moins cinq mille dollars. »


Les sœurs Parker sursautèrent.


« Sonia, dit Liz d’un ton soucieux, tu
aurais dû être plus prudente. Nous n’avons même pas fermé la porte à clef !


— Je n’ai jamais songé qu’on
pouvait me la voler – pas ici, à Starhurst.


— Je ne peux pas y croire moi-même,
reconnut Ann, mais on ne prend jamais trop de précautions. Laissez-moi vous
aider à chercher. Je la trouverai peut-être. »


Elle alla prendre un balai dans le placard du
vestibule et le passa sous tous les meubles, mais sans trouver la broche. Rien
n’indiquait non plus qu’on fût entré dans la pièce en leur absence.


A ce moment une amie des sœurs Parker, nommée
Evelyn, traversa le vestibule.


« Il y a quelque chose qui ne va pas ? »
questionna-t-elle en s’arrêtant devant la porte ouverte.


Les jeunes filles lui expliquèrent brièvement
l’histoire de la broche et sa mystérieuse disparition.


« N’as-tu vu personne dans ce vestibule
depuis vingt minutes à peu près ? interrogea Liz, espérant découvrir un
indice.


— Personne d’étranger au collège.
Letty et Ida sont montées voir une des filles.


— Elles ne sont pas entrées dans
notre salle d’étude ?


— Pas pendant que je regardais.


— Letty est sournoise, mais pas
malhonnête, dit Ann d’un ton pensif. Je ne la crois pas capable d’avoir volé
cette broche.


— Il faut en parler à Mme Randall,
déclara Liz découragée. C’est tout ce que nous pouvons faire.


— Pourvu que mes autres bijoux
soient toujours là ! murmura Sonia en serrant et en desserrant
nerveusement les mains.


— Tes autres bijoux ! »
Liz ouvrit de grands yeux. « Sonia, tu conserves vraiment une collection
de pierres précieuses dans ta chambre à coucher ?


— Oh ! j’ai une bonne cachette !
Et la porte est fermée à clef. »


Liz et Ann étaient affolées à la pensée qu’un
cambrioleur professionnel avait pu entrer au collège et faire main basse sur
tout le trésor. Elles coururent avec Sonia jusqu’à la chambre de leur amie et
constatèrent avec soulagement que le coffret à bijoux – un
coffret de cuir rempli de bagues, de bracelets, de colliers et de toutes sortes
de joyaux – était toujours à sa place dans le placard à
vêtements.


« Tu as de la chance qu’ils soient encore
là ! déclara sévèrement Liz. Sonia, je t’en prie, promets-moi de mettre
tous ces objets de prix dans le coffre-fort d’une banque. »


La réponse de Sonia fut décourageante.


« Je n’ai pas confiance dans les banques;
notre famille a perdu beaucoup d’argent quand l’une d’elles a fait faillite.
Mais je te promets que pendant les vacances je trouverai un endroit plus sûr. »


Les sœurs Parker eurent beau insister, elles
ne réussirent pas à la faire changer d’avis. Quoique désolée de la perte qu’elle
venait de faire. Sonia en parla peu, de crainte qu’Ann et Liz ne se la
reprochent. Ce furent les deux sœurs qui allèrent raconter le vol à Mme Randall.


« Il est hors de doute que cette broche a
été dérobée, reconnut la directrice. Je suis désolée de penser qu’un fait
pareil a pu se produire chez moi, mais Sonia s’est vraiment montrée bien
imprudente en apportant au collège des bijoux de valeur. »


Ann et Liz, avec la directrice, envisagèrent
sous tous les angles cette mystérieuse affaire. Elles évitèrent cependant de
prononcer le nom de Letty Barclay. Elles n’avaient aucune preuve que celle-ci
fût entrée dans leur salle d’étude et se refusaient à la croire capable de s’abaisser
à un acte aussi déshonorant.


« A propos, Liz, demanda Mme Randall
comme les deux sœurs s’apprêtaient à quitter son bureau, où en êtes-vous de vos
préparatifs pour la fête de Noël ?


— Nous commençons à répéter demain,
déclara Liz. Mes idées ne sont pas encore tout à fait au point, mais dans
vingt-quatre heures j’espère avoir un plan à vous soumettre. »


Pendant le reste de l’après-midi les deux
jeunes filles se plongèrent dans le vieux livre que Liz avait découvert. Il
contenait de nombreuses gravures illustrant d’anciennes coutumes de Noël.





« En nous inspirant de ces gravures, nous
ferons des tableaux vivants magnifiques ! dit Ann à Liz avec enthousiasme.


— Ecoute ceci, maintenant, ordonna
Liz en achevant de traduire un passage. Je parie qu’il n’y a pas beaucoup de
personnes qui savent d’où vient la coutume de mettre des cadeaux dans les
souliers la nuit de Noël :


« Au Moyen Age, un bon vieillard nommé
Nicolas, qui devint plus tard un grand saint, décida de faire la veille de Noël
un cadeau à chacun des pauvres paysans du voisinage. Rempli d’un véritable
esprit de Noël, il ne voulait pas que sa bonne action fût connue. Mais sachant
que les paysans, après avoir ôté leurs grosses bottes, les mettaient toujours à
sécher devant le feu, il trouva là un moyen d’exécuter ce qu’il voulait. A
minuit, ce jour-là, quand les feux furent éteints, il descendit avec précaution
les marches de pierre ménagées à l’intérieur de la vaste cheminée pour donner
passage aux ramoneurs et déposa une pièce d’or dans chaque botte pendant que le
propriétaire dormait.


« Il continua pendant des années, sans
que personne devinât son secret. Mais à la fin l’histoire se répandit; elle
parvint même dans d’autres pays où les gens baptisèrent le bon vieux saint à
leur façon. C’est ainsi que saint Nicolas devint tantôt Santa Claus, tantôt le
Père Noël, en même temps que son histoire s’entourait de légendes et de
traditions de plus en plus nombreuses. »


— Dis donc, Liz, demanda Ann,
est-ce que tu ne pourrais pas mettre en scène cette histoire ?


— Je voudrais bien. Nous pourrions
peut-être décider le vieux Terry, le chauffeur de l’autobus du collège, à tenir
le rôle de saint Nicolas.


— Ça me fait penser, Liz… Letty
Barclay laisse entendre à tout le monde que tu cherches à la tenir à l’écart de
tes tableaux vivants. Elle prétend que tu lui en veux.


— Que c’est bête ! Au
contraire, j’ai justement un rôle pour elle. Surtout, dis-lui de venir répéter
demain soir dans la salle de gymnastique. »


Ann fit la commission à la petite Barclay qui
sembla enchantée de l’invitation. Ce soir-là, à dîner, elle se vanta d’avoir
obtenu un des premiers rôles. Ni Ann ni Liz ne la contredirent. Le lendemain
soir, quand elle arriva, la salle de gymnastique était remplie de collégiennes.


« Excusez-moi d’être en retard,
jeta-t-elle à la présidente d’un air indifférent. Où est mon costume ? »


Liz désigna un manteau en loques posé sur une
chaise.


« Quoi ? cette vieille saleté !
s’écria Letty. Tu n’as pas l’intention de me faire porter ces haillons ! J’aurais
l’air d’une mendiante, avec ça sur le dos !


— Tu dois jouer le rôle d’un pauvre
berger, Letty, expliqua Liz. Tu tiendras un agneau en peluche dans tes bras.


— Ne compte pas sur moi pour faire
de la figuration ! J’aurai un beau rôle ou pas du tout.


— Bon. Comme tu voudras. »


Letty sortit sous les regards amusés des
autres filles. Quelques minutes plus tard, la répétition reprenait son cours.


Tout le monde fut d’accord que Liz avait
montré beaucoup de jugement en choisissant Sonia pour représenter la Madone.
Désolée de la perte de la broche de diamants, la jeune fille avait une
expression triste et charmante qui la rendait plus apte que jamais à jouer ce
rôle.


Les jours suivants, Ann et Liz furent trop
occupées pour se mettre à la recherche du bijou perdu. Elles fabriquèrent avec
les moyens du bord l’étoile que devait porter Sonia dans le tableau vivant.
Inutile de dire que c’était une piètre imitation du vrai bijou !


Les sœurs Parker discutaient souvent du vol
mystérieux, mais sans arriver à aucune conclusion précise. Ne possédant pas le
moindre indice, elles n’avaient guère d’espoir de retrouver le joyau disparu.


« Pour moi, déclara Ann d’un air sombre,
on ne m’ôtera pas de l’idée que le vol a été commis par quelqu’un qui habite le
collège. Mais Mme Randall n’a pas mieux réussi que nous à mettre la main
sur le coupable. »


La fête annuelle du collège avait été fixée à
la veille des vacances. L’après-midi précédent, Liz et Ann firent leurs
valises; ainsi leur dernière journée de collège pouvait être consacrée
entièrement à décorer les salons avec du sapin et du houx, ainsi qu’à préparer
la représentation et la distribution de cadeaux qui devait la précéder.


« Ce sera la plus jolie fête que nous
ayons jamais eue au collège ! dit gaiement Ann en se haussant sur la
pointe des pieds pour accrocher un ornement au sommet du sapin étincelant qui
décorait le grand salon.


— Je l’espère, répondit gravement
Liz. Tout a été préparé avec soin, et pourtant je ne suis pas tranquille. Letty
est furieuse contre moi et je n’ai pas confiance en elle. J’ai l’impression que
quelque chose va clocher. »


Malgré ses appréhensions, tout se passa bien
pendant la journée. Après un excellent déjeuner, l’orchestre du collège fit
entendre quelques fantaisies, on lut des poèmes, on chanta des noëls. Puis les
jeunes filles s’assemblèrent dans le salon pour procéder à la distribution des
cadeaux. Une bûche énorme brillait dans l’âtre, et les lumières étincelantes de
l’arbre de Noël se reflétaient dans les yeux ravis des collégiennes.


Mme Randall détacha de l’arbre, un à un,
les cadeaux enveloppés de papier de soie. Plusieurs jours auparavant, les
jeunes filles s’étaient mutuellement acheté de menus présents. L’ouverture des
paquets donnait lieu à de grands éclats de rire. Le dernier de tous, suspendu à
la branche la plus éloignée, portait le nom de Sonia.


« Mais c’est une erreur ! protesta
la jeune fille. J’ai déjà reçu mon cadeau. Pourquoi en aurais-je deux ?


— De toute façon, c’est pour toi,
dit Ann. Ouvre-le. »


Sonia défit le ruban doré; deux morceaux de
carton et une enveloppe fermée tombèrent sur le plancher. Le paquet ne
contenait rien d’autre.


« Qu’est-ce que cela peut bien être ? »
murmura Sonia, très intriguée.


Elle se baissa pour ramasser l’enveloppe; ses
camarades se rassemblèrent autour d’elle pour la regarder l’ouvrir. A l’intérieur
se trouvait un billet de dix dollars et un bout de papier jaune avec une
inscription imprimée.


« Mais c’est une reconnaissance de
prêteur sur gages ! s’exclama Liz en se penchant pour mieux voir.


— Je n’ai rien engagé, pourtant,
dit Sonia stupéfaite. Pourquoi me l’envoie-t-on ?


— Je crois comprendre ! s’écria
Ann. Je parie que la personne qui a pris la broche de diamants l’a mise en gage
chez le prêteur de Penfield.


— Et t’a envoyé la reconnaissance
pour mettre sa conscience en repos, ajouta vivement Liz. Oh ! si seulement
nous avions l’étoile, tu pourrais la porter pour le tableau vivant ! »


Ann tourna vers la directrice des yeux
suppliants.


« Oh ! madame, pourrais-je aller
voir à Penfield ? Terry m’y conduirait en autobus. Je serais de retour en moins
d’une demi-heure. »


La directrice hésita, puis accorda la
permission.


« Dépêche-toi, Ann, chuchota Liz à sa
sœur. Si Terry et toi êtes en retard, la représentation sera gâchée.


— Ça ne prendra pas longtemps »,
promit Ann.


Les autres regardèrent l’autobus s’éloigner. Pendant
un moment, toutes les élèves parlèrent de la broche perdue. Puis l’orchestre du
collège entama des airs de Noël; les conversations s’arrêtèrent et toutes les
jeunes filles passèrent dans la salle de spectacle.


Liz, nerveuse, surveillait la pendule. Une
demi-heure s’écoula : Ann n’était pas de retour. Il était temps de passer
aux tableaux vivants et le vieux Terry, en saint Nicolas, devait figurer dans
le premier. Sans lui le tableau n’aurait aucun sens. Les collégiennes s’agitaient
déjà sur leurs chaises.


Evelyn se rapprocha doucement de Liz.


« Tu ne crois pas qu’il faudrait
commencer ? murmura-t-elle. Je crains, si nous tardons, que les filles ne
perdent patience.


— Je sais, mais que faire ? J’ai
besoin de Terry et d’Ann. Je ne comprends pas, dit Liz navrée. J’ai peur qu’il
ne leur soit arrivé un accident… »















CHAPITRE IV

UN
RETARD INEXPLIQUÉ


 


LES minutes se traînaient; Ann et le vieux
Terry ne revenaient pas. Sonia et Mme Randall partageaient l’inquiétude de
Liz. Bientôt la directrice passa dans son bureau pour appeler au téléphone le
prêteur sur gages.


Ne recevant pas de réponse, elle demanda M. Goldman
à son domicile. Le prêteur lui apprit qu’Ann avait quitté sa boutique depuis
plus d’une demi-heure, emportant la broche de diamants.


« Alors elle l’a retrouvée ! s’exclama
Liz quand la directrice lui rapporta la conversation.


— Oui, dit Mme Randall, mais
pourquoi n’est-elle pas ici ? Elle a eu largement le temps de revenir. »


Vingt minutes s’écoulèrent encore. L’assistance
s’impatientait de plus en plus. Letty Barclay, enchantée de voir Liz inquiète,
chuchotait à mi-voix que la vraie raison du retard était l’absence de certains
accessoires. Poussées par elle, Ida Mason et deux autres filles quittèrent la
salle.


Si Mme Randall avait été là, elle aurait
arrangé les choses, mais elle se trouvait justement au téléphone. Craignant qu’il
ne fût arrivé malheur à la cadette des sœurs Parker, elle appela le poste de
police de Penfield, demandant que l’on recherchât l’autobus du collège et ses
deux occupants.


« Liz, il faut commencer ! dit
Evelyn à son amie. Sinon, toute l’assistance finira par s’en aller.


— Mais j’ai besoin de Terry pour
faire saint Nicolas dans le premier tableau.


— S’il n’arrive pas, je le
remplacerai, proposa Evelyn. Je sais exactement ce qu’il faut faire. »


Encouragée, Liz se leva et monta sur la scène.
Elle commença son discours d’une voix étudiée qui ne permettait pas aux
auditrices de soupçonner sa grande inquiétude au sujet de sa sœur.


« Autrefois, quand le seul chauffage des
maisons provenait de la cheminée, la vie familiale s’organisait autour de ce
centre essentiel. C’était là qu’on faisait cuire la nourriture et sécher les
vêtements; le soir on y organisait des jeux et on y racontait des histoires. »


S’inspirant de sources anciennes, Liz raconta
ensuite comment la coutume de mettre les souliers dans la cheminée avait pris
naissance dans les chaumières des paysans avant de devenir une tradition de
Noël dans la plupart des pays du monde.


« Voici maintenant une de ces chaumières »,
dit-elle en écartant les rideaux de velours de la scène.


Elle retenait son souffle, presque sûre que ce
premier tableau provoquerait moins d’admiration que de rires. Mais elle n’avait
pas besoin de s’inquiéter.


Derrière un immense cadre soigneusement
fabriqué par Terry, se trouvait un portrait vivant de saint Nicolas en train de
mettre des pièces d’or dans les souliers rangés devant une cheminée. Evelyn,
qui représentait le vieux saint, détournait légèrement la tête. Elle garda la
pose sans sourciller jusqu’à ce que Liz refermât le rideau.


« Bis ! bis ! » cria l’assistance
ravie en battant des mains à tout rompre.


Liz hésita. Puis, dans l’espoir de gagner
encore un peu de temps, elle obéit complaisamment.


Au début, Evelyn se tint aussi tranquille que
la première fois. Mais tout à coup une souris traversa la scène presque sous
ses pieds. Saint Nicolas eut un petit sursaut qui déclencha de grands éclats de
rire.


« C’est la nuit de Noël; les chats sont
sortis, les souris dansent ! » railla Letty.


Liz rougit; un éclair de colère brilla dans
ses yeux. Au-dessus des rires sans malice de ses camarades, elle distinguait un
ricanement qui dénotait une présence anormale dans le couloir, derrière la
scène. Tournant vivement la tête, elle entrevit une robe de soie bleue.


« Ida Mason ! se dit-elle. Cette
fille a apporté la souris exprès ! Et c’est Letty qui lui a dit de le
faire. Cela sent sa Letty d’une lieue ! »


Dissimulant son mécontentement, Liz poursuivit
son programme. Cette fois, rien ne vint plus le déranger; Letty elle-même finit
par s’intéresser à la succession des tableaux vivants dont chacun reproduisait
une œuvre célèbre. L’assistance applaudissait avec vigueur, bissant la plupart
des tableaux.


Au bout de quelques minutes, Mme Randall
rentra dans la salle et reprit sa place au premier rang. Liz regarda la
directrice et l’interrogea des yeux. Celle-ci hocha la tête en signe de dénégation :
on n’avait pas retrouvé Ann.


« Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé ! »
se disait Liz, le cœur serré.


Elle continua bravement sa présentation, mais
elle se sentait défaillir. On approchait du tableau final, la scène où Sonia
devait représenter la Madone.


Tout à coup il y eut un léger remous dans la
salle; une femme de chambre s’avança sur la pointe des pieds jusqu’au fauteuil
de Mme Randall. Elle murmura quelques mots à l’oreille de la directrice,
qui inclina la tête et suivit immédiatement la jeune fille.


Un instant, la voix de Liz se troubla; elle se
sentait incapable de continuer. Il était arrivé quelque chose à sa sœur, elle
en était absolument sûre. Qu’était-ce, en comparaison, qu’un spectacle ?
Elle voulait savoir la vérité, et tout de suite !


Puis une autre voix intérieure lui ordonna de
poursuivre jusqu’au bout. Mme Randall comptait sur elle; elle n’avait pas
le droit de se dérober.


Reprenant son sang-froid, Liz expliqua donc
tranquillement le sens du dernier tableau, puis, le moment venu, elle écarta
lentement les rideaux.


Un cri de surprise et d’admiration courut dans
l’assistance. Liz elle-même resta muette à la vue de Sonia, agenouillée, vêtue
d’une robe d’un blanc de neige et plus belle qu’on ne l’avait jamais vue. Dans
sa chevelure, juste au-dessus du front, étincelait une étoile à cinq branches.


Liz se frotta les yeux, se demandant si elle
rêvait. Mais non : aucune erreur n’était possible. La broche que portait
Sonia était bien la sienne !


Les collégiennes applaudirent avec enthousiasme
et firent relever plusieurs fois le rideau. A la fin, pourtant, elles se
calmèrent; quand le spectacle fut achevé tout le monde, sauf Letty, déclara que
les tableaux étaient parfaitement réussis. Liz, chaudement félicitée, ne perdit
pas une minute pour se précipiter au vestiaire.


« Sonia ! cria-t-elle gaiement. Ta
broche a donc été retrouvée !


— Oui, répondit la charmante fille
dont les yeux brillaient de joie. On l’a rapportée à Mme Randall.


— Où est Ann ? »


La directrice, qui se tenait non loin de là, s’avança
vers Liz et passa le bras autour des épaules de la jeune fille.


« Surtout ne vous tourmentez pas,
dit-elle gentiment. Je suis sûre que tout finira bien.


— Il est arrivé quelque chose à Ann ?


— Votre sœur a eu un petit
accident. Je n’ai pas encore les détails, mais…


— Où est-elle ? s’écria Liz
hors d’elle. Où est Ann en ce moment ?


— A l’hôpital de Penfield, répondit
Mme Randall. Nous y allons immédiatement. »












CHAPITRE V

LA
MÉSAVENTURE D’ANN


 


TANDIS qu’un taxi les emmenait à Penfield, Mme Randall
expliqua comment Sonia était rentrée en possession de sa broche.


« C’est un agent de police qui l’a
apportée au collège dans le sac à main d’Ann, expliqua-t-elle. Il est reparti
avant que je puisse l’interroger.


— Alors vous ne savez même pas si
Ann est gravement blessée ou non ? s’écria Liz.


— Les seuls renseignements que je
possède sont ceux que m’a rapportés la femme de chambre. L’agent lui a dit que
votre sœur l’avait supplié de rapporter l’étoile de diamants au collège parce
qu’on en avait besoin pour la représentation.


— Quand lui a-t-elle donné cette
commission ?


— Je crois que c’était au moment
même où on l’a admise à l’hôpital. »


Ce que disait Mme Randall inquiétait
fortement Liz. La directrice avait beau essayer de la rassurer en lui disant
que tout s’arrangerait, l’aînée des sœurs Parker se tourmentait au sujet de sa
sœur. Elle éprouva un immense soulagement en apprenant, dès leur arrivée à l’hôpital,
qu’Ann n’était pas en danger.


« Ce n’était qu’un petit accident,
déclara en souriant la préposée aux renseignements. Vous pouvez la voir dès
maintenant, si vous voulez. Chambre 408. »


L’ascenseur emporta Mme Randall et Liz au
quatrième étage. Elles suivirent un long corridor et arrivèrent devant la
chambre désignée. Là, elles s’arrêtèrent un instant. Ann était assise dans son
lit, la tête et le bras gauche enveloppés de bandages blancs. Un sourire
malicieux égayait son joli visage.


« Ah ! vous voilà ! dit-elle
gaiement. Avez-vous reçu la broche à temps pour les tableaux vivants ?


— Mais oui ! répondit Liz avec
chaleur. Ann, qu’est-il arrivé ? Terry et toi avez eu un accident de
voiture ?


— Pas du tout ! déclara Ann en
riant. Terry ne vous a pas raconté l’histoire ?


— Nous ne l’avons pas vu, expliqua Mme Randall.
J’espère que vous n’êtes pas gravement blessée, Ann ? Tout cela est très,
très sérieux.


— Des égratignures ! fit Ann
en haussant les épaules. Je me les suis faites en me battant avec M. Vitesco.
N’allez pas croire que c’est grave, car ne n’est rien du tout.


— Vitesco ! s’exclama Liz en
se demandant si elle avait bien entendu. Tu ne l’as pourtant pas revu ?


— Justement si ! » Ann
désigna à sa sœur et à Mme Randall des fauteuils situés près du lit.
« Je vous préviens que j’ai vécu une vraie aventure !


— Je n’aurais pas dû vous laisser
partir avec Terry seul comme garde du corps, dit la directrice qui se faisait
des reproches.


— Oh ! Terry a été parfait.
Mais il ne court pas assez vite. »


Ce souvenir précis fit sourire Ann, puis elle
se lança dans son récit.


« En quittant Starhurst, Terry et moi
sommes allés directement chez le prêteur sur gages. Mais ayant trouvé la
boutique fermée, nous nous sommes rendus au domicile de M. Goldman. Quand
je lui ai montré la reconnaissance, il m’a dit aussitôt qu’on lui avait laissé
la broche de diamants contre dix dollars.


— Mais qui l’a déposée ?
interrompit Liz.


— Une jeune fille qui s’appelle
Maggie Marsh. Je me demande qui elle peut être.


— Nous n’avons au collège personne
de ce nom, dit Mme Randall. C’est vraiment singulier.


— Moi non plus, reprit Ann, je n’avais
jamais entendu parler d’elle. Quoi qu’il en soit, M. Goldman est revenu
avec moi à la boutique et a pris la broche dans son coffre-fort. Puis Terry et
moi nous nous sommes mis en route pour rentrer au collège. C’est à ce moment-là
qu’on a commencé à s’amuser.


— Qu’est-ce qui est arrivé ?
demanda Liz en se penchant pour lisser la couverture du lit d’Ann.


— A la sortie de la ville, Terry a
dû s’arrêter à un feu rouge. Tout à coup, un homme a ouvert brusquement la
porte de la voiture. Ça m’a donné un fameux choc.


— Ce n’était pas Vitesco ?


— Si, Liz, c’était lui. On n’y
voyait pas beaucoup, mais je l’ai reconnu tout de suite. Il avait dû voir ce
qui se passait dans la boutique, car il a saisi mon sac et s’est enfui.


— Te connaissant comme je te
connais, je parie que tu l’as pris en chasse ! dit Liz avec un léger
sourire, regrettant de ne pas avoir été là.


— Naturellement. Terry a couru
aussi pendant une vingtaine de mètres, puis il s’est essoufflé.


— Oh ! Ann, murmura Mme Randall,
vous n’auriez jamais dû poursuivre cet horrible individu !


— Je ne pouvais pourtant pas lui
laisser voler la broche de Sonia ! J’ai couru de toutes mes forces et j’ai
fini par le rattraper. J’ai empoigné mon sac et j’ai appelé au secours. Quand
Vitesco a vu approcher un agent, il a pris la fuite. Mais d’abord il m’a donné
un coup qui m’a fait tomber à la renverse.


— C’est comme cela que tu t’es
blessée ? s’informa Liz.


— Oui. Je me suis fait mal, mais je
n’ai pas lâché le sac ! dit Ann en souriant.


— Ann, vous êtes très courageuse,
et très imprudente aussi, reprocha Mme Randall. Pourtant je n’ai pas le
cœur de vous gronder, puisque vous avez sauvé la précieuse broche de Sonia.


— Et aussi le tableau vivant !
ajouta Liz avec reconnaissance. Grâce à toi, la représentation a eu beaucoup de
succès.


— Je suis contente que tout cela
ait bien fini, déclara Ann d’une voix un peu lasse. Au moins, je ne souffre pas
pour rien.


— Je me demande ce qu’est devenu
Terry, murmura Mme Randall.


— Il était tellement essoufflé qu’il
a sûrement été forcé de s’arrêter pour se reposer, expliqua Ann. Quand il a
repris haleine, j’avais probablement disparu. Il est peut-être encore en train
de me chercher !





— Comment es-tu arrivée à l’hôpital ?
demanda Liz à sa sœur.


— C’est l’agent de police qui a
insisté pour m’y envoyer. Il a arrêté une voiture qui passait et m’a amenée
ici. C’était un peu ridicule, n’est-ce pas ?


— Tout au contraire, répondit Mme Randall.
Je n’ai pas encore parlé au médecin, mais je suis persuadée que vous aurez
besoin de plusieurs jours de repos complet.


— De repos ? se lamenta la
jeune fille. Oh ! non, madame ! ce n’est pas possible. Tante Harriet
nous attend toutes les deux à Rockville demain. Nous partons en voiture passer
un Noël formidable dans la Montagne des Indiens !


— J’espère que vous serez en état
de partir, dit la directrice d’un ton conciliant. Nous verrons cela demain
matin. Pour le moment, il faut essayer de dormir. »


Quelques instants plus tard, Mme Randall
et Liz quittèrent l’hôpital, rassurées de savoir Ann en bonnes mains. Un médecin
les réconforta en leur assurant que les blessures de la victime étaient
légères. Selon toute probabilité, elle pourrait retourner au collège le
lendemain.


« Même ainsi, remarqua Liz préoccupée,
cela signifie que nous ne pourrons pas partir demain matin. Il faut que je
téléphone immédiatement à tante Harriet. »


Malgré l’heure tardive, elle demanda la
communication dès son retour au collège. Bientôt elle entendit au bout du fil
la voix ensommeillée de Miss Parker.


« Allô, c’est toi, Liz ? J’étais au
lit quand le téléphone a sonné.


— Pardonne-moi de te déranger,
tante Harriet. » En quelques mots, elle mit sa tante au courant de ce qui
s’était passé. « Nous ne pouvons pas arriver demain. Ne pourrais-tu
prendre la voiture et venir nous chercher toutes les deux à Penfield,
après-demain par exemple ?


— Naturellement, acquiesça aussitôt
Miss Parker. Tu es sûre qu’Ann n’a rien de sérieux ?


— Oh ! elle ne s’en ressentira
plus dans un jour ou deux, répondit Liz. Sa petite mésaventure ne devrait pas
retarder notre départ pour la Montagne des Indiens. »


Il y eut un court silence. « Liz, dit
alors Miss Parker, il ne faut pas trop te désoler si nous n’y allons pas.


— Oh ! tante Harriet, Ann n’est
pas vraiment blessée…


— Ce n’est pas cela, Liz. Ton oncle
Dick est arrivé cet après-midi avec son ami M. Bontemps. Il semble y avoir
certaines difficultés à propos du domaine. M. Bontemps n’arrive pas à
obtenir l’acte de vente de la propriété, donc en fait elle ne lui appartient
pas encore. A moins qu’il ne reçoive rapidement de bonnes nouvelles, nous
passerons probablement la Noël à Rockville.


— Je vois… murmura Liz déçue.


— De toute façon, nous passerons de
bonnes vacances, acheva Miss Parker avec une bonne humeur un peu forcée. Nous
irons vous chercher à Penfield pas plus tard qu’après-demain. »


Le cœur lourd, Liz rentra dans sa chambre et
se mit au lit. Sans Ann, leurs deux pièces semblaient très vides et délaissées.
Des chambres voisines arrivaient des rires et des bruits de voix : les
collégiennes faisaient leurs bagages en vue des vacances qu’elles attendaient
avec tant d’impatience.


Quand Liz s’éveilla le lendemain matin, la
grande maison était déjà presque déserte. Pour essayer de s’occuper, elle
prolongea son petit déjeuner, puis remonta dans la salle d’étude et s’assit
devant son bureau. Le passionnant ouvrage sur les traditions de Noël était
devant elle; elle se mit en demeure d’en traduire encore quelques pages. Le
passage qu’elle choisit décrivait certaines cheminées primitives utilisées en
Europe par les paysans et en Amérique par les premiers pionniers.


« Très souvent, lut-elle, il y avait dans
ces énormes cheminées de pierre des marches conduisant jusqu’au toit. Lorsqu’il
faisait très froid ou qu’on était menacé par un ennemi, on barricadait les
fenêtres; la cheminée servait alors de moyen d’aération en même temps que d’issue. »


Ce détail intriguait Liz, mais avant qu’elle
eût le temps d’en traduire davantage on frappa doucement à la porte.


« Entrez ! » dit-elle
aimablement.


Sonia, prête à partir, se tenait sur le seuil.
Elle était venue exprimer sa reconnaissance pour la broche de diamants et
demander des nouvelles d’Ann.


« J’ai téléphoné à l’hôpital ce matin de
bonne heure, dit Liz en lui offrant une chaise. Ann se sent bien et on doit la
ramener dans la journée.


— Je suis si contente de l’apprendre ! »
dit Sonia. Puis elle tendit à Liz deux petits paquets enveloppés de papier de
soie. « Celui-ci est pour toi, Liz. Tu donneras l’autre à Ann quand elle
reviendra.


— Mon Dieu ! tu ne vas pas
nous offrir encore des cadeaux de Noël !


— Ce n’est rien. Un petit
témoignage d’amitié, voilà tout. »


Liz défit le ruban et le papier de soie. Elle
vit alors apparaître une ravissante barrette à l’ancienne mode dont le motif
représentait deux pensées.


« Celle d’Ann est identique, à cela près
que les fleurs sont des roses, expliqua Sonia. Ces barrettes sont dans notre
famille depuis plusieurs générations.


— Alors, protesta Liz. Tu ne
devrais pas t’en séparer.


— Je fais ce que je veux, répondit
Sonia en souriant. Accepte, je t’en prie. »


Liz, se rendant compte qu’un refus blesserait
son amie, la remercia de tout cœur et accepta les barrettes. Puis, comme la
visiteuse se préparait à s’éloigner, elle lui demanda où elle comptait passer
ses vacances.


« Je pars dans quelques minutes, répondit
Sonia. Je vais retrouver mon frère; nous passerons les fêtes ensemble.


— Je te souhaite un joyeux Noël,
dit Liz. Et ôte-moi un poids de l’esprit en prenant grand soin de tes bijoux. »


Une lueur d’amusement brilla dans les yeux
bruns de Sonia, mais elle reprit bientôt son sérieux.


« Pour le moment, ils sont dans ma
valise.


— Tu n’as pas l’intention de les
traîner avec toi pendant toutes les vacances ! s’écria Liz.


— Oh ! non, fit Sonia en
riant. Mon frère et moi, nous les mettrons en lieu sûr.


— J’en suis bien contente. Tu veux
dire dans le coffre-fort d’une banque, je suppose ? »


Sonia, qui sortait de la salle, secoua la
tête.


« Nous connaissons un meilleur endroit,
répliqua-t-elle. Dans une cheminée ! »


Là-dessus, elle disparut, laissant Liz
complètement désorientée.















CHAPITRE VI

LA
SOMNAMBULE


 


LIZ avait décidé de consacrer la matinée à
essayer de découvrir Maggie Marsh, la jeune fille qui avait mis en gage la
broche de diamants. Elle commença par passer à l’hôpital pour étudier la
question avec Ann.


« Bonjour ! cria la cadette en la
voyant entrer. Je voudrais bien me lever et rentrer au collège, mais le docteur
ne me le permet pas encore. »


Et elle feignit de faire la moue.


« Ne t’inquiète pas dit sa sœur pour la
consoler. Même en restant au lit tu peux être utile à quelque chose. »


Elle exposa aussitôt son projet de rechercher
Maggie Marsh. Du coup, Ann, oubliant sa propre déception, commença à prendre
intérêt au problème. Elle donna même plusieurs conseils utiles, que Liz résolut
de suivre.


« Eh bien, au revoir, mon chou, dit l’aînée
après s’être assurée qu’Ann était vraiment presque guérie.


— Bon voyage, limier ! »
jeta sa sœur.


Liz se rendit d’abord chez le prêteur sur
gages. Elle espérait que M. Goldman pourrait la renseigner utilement sur
la personne qui avait apporté la broche de Sonia. M. Goldman répondit à
toutes ses questions sans se faire prier, mais il ne put décrire avec précision
la jeune fille qui s’était présentée sous le nom de Maggie Marsh.


« Elle portait, expliqua-t-il, une petite
voilette qui lui cachait le haut du visage. Elle avait la voix très perçante; c’est
à peu près tout ce que je me rappelle. »


Liz se rendit ensuite dans plusieurs immeubles
de Penfield; magasins, salons de coiffure, hôtels. Elle parcourut même l’annuaire
du téléphone. Mais personne n’avait entendu parler de Maggie Marsh et son nom
ne figurait nulle part.


« Je parie, décida enfin Liz, que la
personne qui a mis la broche en gage a donné un faux nom. »


Un peu lasse, elle retourna à Starhurst,
mécontente de ne pas avoir résolu le mystère. Son seul réconfort était la
pensée que Sonia avait recouvré son précieux bijou.


Le lendemain matin, de bonne heure, on ramena
Ann de l’hôpital. La jeune fille commença aussitôt à parler du voyage à la
Montagne des Indiens. Liz se vit obligée de lui transmettre le message de tante
Harriet.


« Malgré tout, déclara l’aînée, la
situation pourrait être pire. Te voici rétablie et nous nous arrangerons
toujours pour passer de bonnes vacances. Nous serons sûrement invitées à
plusieurs réunions agréables. »


A la fin de l’après-midi, deux voitures
arrivèrent de Rockville. Ann, qui guettait à la fenêtre d’un des salons, vit
descendre de l’une sa tante, oncle Dick et Cora Appel; de l’autre, un monsieur
corpulent.


« Les voilà ! cria-t-elle toute joyeuse.
Je parie que nous allons quand même dans cette mystérieuse propriété ! »


Les deux sœurs coururent au-devant des
visiteurs. Tante Harriet commença par demander des nouvelles d’Ann, puis
présenta M. Thomas Bontemps, l’ami d’oncle Dick. Bien qu’ayant dépassé l’âge
mûr, celui-ci avait un aspect athlétique et un air de bonne humeur qui enchanta
Ann et Liz.


« Voici donc ces deux jeunes personnes
dont tu me parlais, Dick ! dit-il gaiement. Ma foi, tu as de la chance de
les avoir pour nièces. Je voudrais bien être à ta place. Peut-être,
mesdemoiselles, ajouta-t-il avec un clin d’œil malicieux, pourriez-vous m’appeler
oncle Tom ? »


Les deux jeunes filles sourirent et lui
promirent de faire ce qu’il demandait.


« Eh bien, eh bien, déclara-t-il en
examinant le grand hall garni de branches de sapin, vous avez là un domicile
très confortable. Mais je crois que vous préférerez encore le manoir de la
Montagne des Indiens. »


Ann et Liz jetèrent un regard vers leur oncle
et leur tante.


« La Montagne des Indiens ! s’exclamèrent-elles
à la fois. Nous y allons donc ?


— Oui, nous y allons ! tonna
le commandant Parker. Le temps de fourrer vos bagages dans la cale, et en route !


— N’oubliez pas vos skis,
recommanda M. Bontemps aux deux sœurs. Il y a beaucoup de neige sur la montagne. »


Cora accompagna les deux jeunes filles à l’étage
supérieur pour les aider à porter leurs bagages. Elles la trouvèrent encore
plus dans la lune que de coutume. Cora renversa un encrier sur le bureau de Liz
et s’apprêtait à prendre une robe d’Ann pour essuyer la tache.


« Arrêtez ! arrêtez ! hurla la
cadette en se précipitant au secours de la robe.


— Ah ! Seigneur Dieu ! s’exclama
la jeune bonne, je ne sais pas où j’ai la tête aujourd’hui !





— Vous avez les yeux un peu vagues,
déclara Liz en aidant Ann à nettoyer le parquet. Vous n’êtes pas fiancée une
fois de plus, j’espère ? »


Les deux sœurs prenaient un malin plaisir à
taquiner Cora au sujet de ses nombreuses fiançailles. Pourtant, chaque nouvelle
idylle représentait une grande épreuve pour la famille Parker, car l’expérience
avait démontré que la pauvre Cora n’était bonne à rien quand elle avait un
nouveau prétendant.


« Oh ! non, je ne suis pas fiancée !
ricana Cora en se tortillant. Mais Jenkins est vraiment bien gentil. Le garçon
le plus gentil que j’aie jamais rencontré.





— Jenkins ? répéta Ann. Qui
est-ce encore, celui-là ?


— C’est lui qui conduit l’auto à M. Bontemps.
Regardez par la fenêtre, vous le verrez. » Cora désigna une des voitures
qui stationnaient devant le collège. « Il est bien, hein, avec son complet
bleu marine et sa belle casquette ? »


Ann jeta à sa sœur un regard désespéré. Toutes
deux craignaient que pendant le voyage la pauvre fille n’embarrassât toute la
famille par son attitude envers le chauffeur. Elles eurent donc soin, au moment
de partir, de pousser vivement Cora dans la voiture de M. Parker.


« Est-ce qu’on n’est pas un peu serrés ?
demanda la jeune bonne. Vous auriez plus de place si je voyageais dans l’auto à
M. Bontemps.


— Non, nous avons besoin de vous
ici, déclara tante Harriet. Vous pourriez gêner Jenkins pendant qu’il conduit.
Nous ne voulons pas d’accident. »


Tandis que les deux voitures roulaient, Ann
raconta à son oncle et à sa tante l’histoire de la broche de Sonia.


« Elle a été mise en gage par une
certaine Maggie Marsh, acheva-t-elle, mais à Penfield on ne connaît apparemment
personne de ce nom.


— Je connais une Maggie Marsh, moi,
déclara Cora. C’est même une cousine éloignée.


— Vous connaissez quelqu’un qui s’appelle
Maggie Marsh ! s’exclama Ann.


— Oui, elle est placée dans la
famille Barclay. Vous savez, la jeune fille est à votre collège. J’avais oublié
de vous le dire.


— Letty ! s’écria Liz.


— C’est bien ça, dit Cora. Et
Maggie n’est pas bien contente chez Mme Barclay, d’abord. Elle dit qu’elle
peut pas faire un pas sans qu’on soit sur son dos…


— Laissez cela, interrompit assez
sèchement Mlle Parker. Nous ne nous intéressons pas aux racontars.


— Bon, m’selle. »


Et Cora garda un silence offensé.


« Il me semble impossible que la bonne
des Barclay se soit trouvée à Penfield ! remarqua Liz.


— Elle m’a envoyé une lettre,
Maggie, intervint Cora. Elle me dit qu’elle irait peut-être au collège pour
aider Mlle Letty à faire ses bagages. »


Les deux sœurs échangèrent un coup d’œil.


« Mais, continua Cora, elle est honnête,
Maggie, pour ça, oui ! C’est pas elle qui irait voler quelque chose ! »


Liz, clignant de l’œil dans la direction d’Ann,
assura Cora qu’elle ne doutait pas un instant de l’honnêteté de Maggie. Mais
elle esquissa du bout des lèvres un mot que seule sa sœur pouvait comprendre. C’était
le nom de Letty.


Ann inclina la tête pour montrer qu’elle
partageait l’avis de sa sœur.


« Letty a fait cela pour se venger de
Sonia qui n’a pas voulu d’elle pour amie », pensa-t-elle.


« Et de plus, songeait Liz de son côté,
elle n’était pas fâchée de faire échouer une représentation organisée par moi ! »


Il semblait évident que la méchante fille, en
portant le bijou chez le prêteur, avait donné le nom de Maggie Marsh au lieu du
sien. C’était là plus qu’une plaisanterie : un double délit qui pouvait
conduire Letty en prison. Sans doute s’en était-elle rendu compte et, craignant
d’être accusée de vol, elle avait renvoyé à Sonia la reconnaissance et les dix
dollars du prêteur.


Les deux sœurs auraient volontiers discuté la
question, mais le commandant Parker rappela sévèrement à ses nièces qu’elles ne
profiteraient pas du voyage si elles ne commençaient pas par oublier leurs
soucis, au moins provisoirement.


A partir de ce moment, Ann et Liz tournèrent
donc toute leur attention vers le paysage. Cora, elle, s’intéressait surtout à
la voiture de M. Bontemps. Elle ne cessait de regarder par la vitre
arrière pour s’assurer que l’auto les suivait de près.


Pendant une heure, les deux véhicules
gravirent lentement la montagne, chaque tournant leur offrant une vue plus
merveilleuse que la précédente. Il n’y avait pas de neige sur la route, mais de
chaque côté elle s’élevait en deux hautes murailles. Des glaçons pendaient aux
branches des sapins et brillaient comme des joyaux sous les rayons obliques du
soleil.


« Il commence à faire plus froid,
remarqua Mlle Parker en s’emmitouflant dans son manteau de fourrure.


— Moi, ajouta le commandant, je
commence à avoir faim. Si Tom est d’accord, ce serait peut-être une bonne idée
de nous arrêter à la prochaine agglomération pour déjeuner. »


Il stoppa au bord de la route pour attendre l’autre
voiture. M. Bontemps approuva sa proposition, et le groupe fit halte dans
un village niché au fond d’une ravissante vallée. Devant un restaurant, une
énorme enseigne portait le nom « Auberge Hamlet ».














 





« Je regrette, monsieur. Nous n’avons
pas de steaks. »














 « Ah !
voici qui paraît tentant ! déclara M. Bontemps. Avec un aussi beau
nom, je pense qu’on peut s’attendre à un excellent déjeuner. »


Tandis qu’il se dirigeait vers l’auberge, Cora
et Jenkins s’éloignèrent ensemble. Les deux sœurs s’amusaient de voir les coups
d’œil incendiaires que la jeune bonne lançait au chauffeur.


« J’ai grande envie d’un steak bien
épais, enseveli sous les pommes frites ! déclara Tom Bontemps en prenant
le chemin de la salle à manger. L’air de la montagne vous donne de l’appétit.
Il y a longtemps que je ne m’étais senti aussi bien.


— Je regrette, monsieur, dit la
serveuse qui s’approchait pour prendre la commande. Nous n’avons pas de steaks.


— Pas de steaks ? Du rosbif,
alors, ou du rôti de veau ? demanda M. Bontemps.


— Nous n’en avons pas non plus. L’auberge
Hamlet sert du jambon, du bacon, du poulet et des œufs sous toutes les formes.


— En ce cas, ce n’est pas « Hamlet »,
mais « Omelette » qu’elle devrait s’appeler ! dit Ann en riant
quand la serveuse eut pris les commandes.


— Quand j’aurai fini de déjeuner,
ajouta M. Bontemps, je vais probablement me mettre à chanter comme un coq
ou à grogner comme un goret ! »


Puis, soudain, il reprit son sérieux pour dire
qu’il espérait bien ne pas avoir d’ennuis en arrivant à Fort-Cherokee.


« Mon homme d’affaires m’a conseillé d’y
aller, quoique l’acte de vente ne soit pas encore signé. L’endroit m’appartient,
cela ne fait pas de doute, mais il reste encore quelques détails à éclaircir. »


Le repas, s’il manquait de variété, n’en était
pas moins excellent. Un peu plus tard, au moment où le petit groupe quittait le
restaurant, Cora et Jenkins, bras dessus, bras dessous, apparurent au bout de
la rue. La jeune fille se sépara de son compagnon et se glissa d’un air
mystérieux vers tante Harriet.


« Si ça vous fait rien, m’selle,
murmura-t-elle, je voudrais bien voyager dans l’autre voiture.


— Non, Cora, je préfère que vous
restiez avec nous. »


Mlle Parker parlait assez sèchement, car
le comportement de la jeune bonne commençait à l’agacer.


« Mais, mademoiselle, on est fiancés,
Jenkins et moi ! C’est tout à fait convenable pour une jeune fille de
voyager dans la même voiture que son futur mari. »


Là-dessus Cora exhiba fièrement une bague en
simili-diamant que Jenkins lui avait achetée dans un drugstore.


« J’aurai un vrai brillant dès que
Jenkins aura mis assez d’argent de côté pour l’acheter.


— Cora, vous n’êtes pas vraiment
fiancée ! s’écria Mlle Parker consternée. Vous ne connaissiez même
pas Jenkins il y a deux jours !


— Oui, c’est comme qui dirait un
coup de foudre, expliqua Cora d’un air rêveur. Ça me fait mal ici,
ajouta-t-elle en désignant le côté droit de sa poitrine.


— Alors ce sont vos poumons !
dit Ann en riant. Votre cœur se trouve du côté gauche. »


Craignant que M. Bontemps n’entendît les
sottises que débitait la jeune bonne, Mlle Parker la conduisit elle-même
jusqu’à la voiture. Puis, tandis que les autres reprenaient leur ascension vers
les sommets, elle prononça un discours sévère sur la façon dont on doit se
tenir. Cora murmurait : « Oui, m’selle, oui, m’selle », comme un
perroquet, mais ne semblait guère convaincue.


A la nuit, la petite troupe arriva dans une
auberge pittoresque perchée sur la crête de la montagne. Quand on leur eut
désigné leurs chambres, les deux sœurs flânèrent dans le hall et, ne sachant
que faire, s’amusèrent à feuilleter le « livre d’or » de l’établissement.


« Ann, regarde ! s’écria soudain Liz
en montrant un nom griffonné sur une des pages. H. V. Vitesco !


— Qu’est-ce qu’il peut bien faire
ici ? Je me le demande.


— M. Vitesco ? dit le
réceptionniste, qui avait entendu la conversation. Il est parti ce matin de
bonne heure. C’est un de vos amis ?


— Une connaissance »,
répondit Ann.


Quant au genre d’affaires qui amenait l’individu
dans la montagne, Ann et Liz en étaient réduites aux conjectures. Il était
probablement en route vers quelque nouvelle tentative de chantage. Si elles
pouvaient seulement le retrouver et alerter la police ! Ann avait de
bonnes raisons pour détester ce misérable, et ce qu’elle dirait aux policiers
ne manquerait pas de les intéresser.


« Est-ce que M. Vitesco vous a dit
où il allait ? demanda Ann à l’employé.


— Non, mademoiselle, mais il me
semble qu’il se dirigeait vers le nord.


— Il était en voiture ? Et
seul ? » interrogea Liz. Puis, pour justifier l’intérêt qu’elles
prenaient au personnage, elle ajouta : « Nous… euh !… nous nous
demandions où il irait passer la Noël.


— Cela, je ne peux pas vous le
dire, répondit le réceptionniste. Il était en voiture avec deux amis. Vous avez
leurs noms ici, ajouta-t-il en désignant deux signatures griffonnées sur le
registre.


— Il faudrait un graphologue
professionnel pour les déchiffrer ! » déclara Ann en riant. Mais elle
avait très bien lu les deux noms et les avait gravés dans sa tête : J.
Thorne et P. Rinner.


Fatiguées de la longue route, Liz et Ann se
couchèrent de bonne heure. Pendant plus d’une heure les ronflements de Cora,
qui occupait la chambre voisine, les tinrent éveillées. Elles venaient enfin de
s’endormir quand un bruit les fit sursauter.


« Qu’est-ce que c’est que ça ?
demanda Ann en s’asseyant dans son lit.


— On dirait que ça vient de chez
Cora. »


Liz enfila un peignoir et chercha la lumière à
tâtons.


« Elle est peut-être malade », dit
Ann, inquiète.


Les deux sœurs ouvrirent la porte qui
conduisait à la chambre de la jeune bonne et donnèrent la lumière. Un oreiller
et plusieurs couvertures gisaient sur le plancher. Mais le lit était vide.


« Elle n’est pas là ! s’exclama Liz.


— Qu’est-ce qui a bien pu arriver ? »


Tout en parlant, Ann remarquait que la fenêtre
était ouverte. Elle s’y précipita et regarda en bas, mais sans rien voir. Puis
elle leva les yeux et resta horrifiée par le spectacle qui s’offrait à elle.


Cora, semblable à un fantôme dans sa chemise
de nuit blanche, s’avançait le long de la gouttière qui longeait le toit. Un
seul faux pas, et elle tombait de la hauteur de deux étages !


« Elle va se tuer ! murmura Liz
épouvantée. Il faut la sauver… Vite ! »












CHAPITRE VII

L’INCENDIE
DU MAGASIN


 


ANN, dans son angoisse, commençait à grimper
par la fenêtre ouverte, mais Liz l’arrêta.


« Attends ! conseilla-t-elle. Si tu
montes par là, tu effraieras Cora et tu la feras tomber.


— C’est vrai, Liz. Que faire, alors ?
Si nous allons chercher du secours, elle dégringolera pendant ce temps-là.


— Parlons-lui sans crier. Elle est
somnambule, évidemment. J’ai lu quelque part qu’il ne fallait jamais effrayer
un somnambule.


— Nous pouvons essayer, dit Ann d’un
air de doute. Mais si ça ne réussit pas… »


Les deux sœurs ne savaient qu’une chose :
il était urgent d’agir vite. Cora s’éloignait d’elles : une minute de
plus, et elle atteignait l’extrémité du toit.


« Cora ! appela Liz lentement, d’une
voix calme. Coco ! »


La jeune bonne s’arrêta pour écouter. Liz
prononça de nouveau son nom.


« Voulez-vous venir, je vous prie ?
articula-t-elle aussi naturellement que possible. Tournez-vous tout doucement.


— C’est vous, m’selle Liz ?
répondit Cora d’un ton somnolent. La rue est si mal éclairée que je n’y vois
rien. Y a donc pas de réverbères, dans cette ville ?


— Vous n’avez pas besoin de
lumière, répliqua Liz pour l’encourager. Tournez-vous et venez tout droit vers
moi. »


Sous les yeux des deux sœurs qui retenaient
leur souffle, Cora se retourna lentement et se dirigea vers elles. Un instant,
elle tituba légèrement, puis elle se remit à marcher machinalement le long de
la gouttière. Quand elle fut assez près, Ann se pencha, la saisit par le bras
et l’attira dans la chambre.


« Seigneur Dieu, où donc que je suis ?
balbutia la jeune fille en ouvrant les yeux et en les refermant aussitôt. C’est
donc pas la rue ? Je croyais que j’allais chez l’épicier.


— Vous êtes dans votre chambre, à l’hôtel,
expliqua Liz. Mais il y a une minute vous étiez en train de vous promener sur
le toit. »


Cora jeta un coup d’œil par la fenêtre et
poussa un hurlement de terreur.


« Chut ! fit Liz. Vous allez
réveiller tout l’hôtel ! »


Les deux sœurs eurent du mal à tranquilliser
la pauvre fille. Après l’avoir remise au lit, elles barricadèrent les fenêtres
et fermèrent la porte à clef. Ces précautions se révélèrent d’ailleurs
inutiles; Cora ne tarda pas à se rendormir et ne bougea plus jusqu’au matin.


Après un déjeuner matinal, la famille Parker
et M. Bontemps reprirent la route. Vers le milieu de l’après-midi, ils
atteignirent une petite ville située à une trentaine de kilomètres de
Fort-Cherokee. Les deux voitures stoppèrent pour prendre de l’essence. De l’autre
côté de la rue, Ann et Liz aperçurent un grand magasin.


« Tante Harriet, dit Ann, j’ai envie de
courir jusqu’à ce magasin et de faire quelques emplettes. Il y a plusieurs
objets dont j’ai besoin avant Noël. »


Miss Parker, elle aussi, désirait acheter
différents articles; on convint donc que M. Bontemps et Jenkins
continueraient seuls leur route vers le domaine.


« Je ne connais pas le chemin, et il se
peut que je me perde, déclara M. Bontemps. Si vous arrivez les premiers,
présentez-vous à Joseph Troyon et faites comme chez vous. Ne vous inquiétez pas
à mon sujet. Pourtant… Dick, voudrais-tu venir avec moi une minute ? J’aimerais
te dire un mot. »


Il prit le commandant à part et tous deux
firent le tour de la maison. Puis ils reparurent et Tom Bontemps monta dans sa
voiture.


« Ne dépensez pas tout votre argent, mesdemoiselles !
plaisanta-t-il en leur faisant un signe d’adieu. C’est le père Noël Bontemps
qui vous invite, vous n’avez à vous occuper de rien ! »


« Il est merveilleux ! déclara Ann
tandis que la famille Parker traversait la rue pour se rendre dans le magasin.
Oh ! regardez cette foule ! »


Tante Harriet et son frère ne se sentirent pas
le courage de se lancer dans la mêlée des acheteurs. Mais leurs nièces, en
riant, se faufilèrent dans la cohue. Leur attention fut aussitôt attirée par un
jeune homme qui regardait d’un œil méprisant une femme évidemment désireuse de
prendre sa place devant le comptoir des bijoux de fantaisie. Le jeune homme ne
se laissait pas écarter; sans se presser le moins du monde, il choisit
plusieurs articles avec beaucoup de soin.


« Il y a des gens qui n’arrivent jamais à
se décider ! grommela l’acheteuse. A le voir, on croirait que ce sont de
vraies pierres précieuses !


— Ce sont en effet des copies de
pièces de musée, répliqua le vendeur contrarié. Et quelques-unes sont très
belles, bien qu’elles ne coûtent que cinq dollars. »


Les deux sœurs sourirent et poursuivirent leur
chemin. Pour arriver au rayon où elles espéraient trouver un cadeau pour Cora,
il leur fallait traverser celui des jouets. Dans ce paradis des jeunes, les
enfants fourmillaient, les uns accompagnés, les autres seuls.


« Oh ! Liz, dit Ann, regarde cet
homme ! Dans une foule pareille, il ne devrait pas fumer. S’il venait à
mettre le feu… »


Elle avait à peine dit ces mots qu’un
inspecteur remarqua le fumeur. Il se précipita aussitôt pour semoncer celui qui
enfreignait la « Défense de Fumer » affichée dans le magasin.


En l’apercevant, le coupable mit vivement sa
cigarette derrière son dos. Un instant plus tard, une guirlande de papier
prenait feu; en une minute le comptoir tout entier était en flammes. Des femmes
hurlaient; des enfants bousculés dans la panique appelaient au secours.


« Ne poussez pas ! Ne courez pas ! »
cria Ann en relevant un petit garçon.


Le Père Noël du magasin sauta à bas de son
trône pour éteindre les flammes. Mais au moment où il se penchait pour les
étouffer, l’extrémité de sa longue barbe prit feu. Il ne s’apercevait pas du
danger, mais Liz bondit et lui arracha son masque juste à temps.





La foule commençait à s’affoler. Des femmes, essayant
de sauver leurs enfants, se bousculaient pour atteindre les sorties. Certains
hommes se frayaient de force un passage. Parmi ceux-ci se trouvait l’individu
qui avait provoqué la panique. Il avait l’air de chercher quelqu’un. Tout à
coup il aperçut celui qu’il voulait et cria par-dessus les têtes de la foule :


« Il vaut mieux filer d’ici, Thorne !


— En effet, répondit l’autre. Je te
retrouve à la voiture, Rinner. »


Liz, qui portait un enfant sous chaque bras,
leva vivement la tête. Thorne… Rinner… Où avait-elle entendu ces noms ? Oh !
c’étaient les amis de Vitesco !


« Des amis dignes de lui ! »
pensa-t-elle en voyant les deux hommes enjamber brutalement une petite fille qu’on
avait fait tomber sur le parquet.


Tandis que les employés du magasin
combattaient l’incendie avec des extincteurs, les sœurs Parker aidaient à
diriger les gens vers les sorties; leur calme et leur sang-froid rassuraient la
foule affolée.


Quand on eut évacué le rayon des jouets, le
feu avait cessé. Liz et Ann se disposaient à partir; un inspecteur les arrêta
pour les féliciter de ce qu’elles avaient fait.


« Nous vous sommes très reconnaissants de
votre assistance, leur dit-il.


— Nous sommes heureuses que ce n’ait
pas été pire », répondirent-elles en souriant.


Une fois dehors, elles cherchèrent leur oncle
et leur tante, qui les attendaient dans la voiture. Comme ils n’étaient au
courant de rien, Ann et Liz, sans se vanter, leur racontèrent ce qui venait de
se passer. Dès qu’elles eurent fini, le commandant regarda sa montre avec
inquiétude.


« Il se fait tard, déclara-t-il. Levons l’ancre
et mettons le cap sur Fort-Cherokee. »


Le reste du voyage dans la montagne se passa
sans incident. Mais l’obscurité tombait rapidement et les routes verglacées
obligeaient le commandant Parker à conduire plus lentement qu’il ne l’aurait
voulu.


« Nous aurions dû partir plus tôt,
grommela-t-il. Bontemps va se demander ce que nous sommes devenus.


— Oncle Dick, demanda soudain Liz,
qui est Joseph Troyon ?


— C’est le gardien de
Fort-Cherokee, répondit le commandant. D’après ce que m’a dit Tom, je crois que
c’est un homme très intéressant, grand naturaliste et expert en gibier.


— Cela paraît passionnant, en
effet, dit Ann. Où habite-t-il ?


— Dans un pavillon, à l’entrée du
domaine. Il est garde forestier de la région, qui couvre toute la montagne et
comporte une vaste réserve de gibier. »


La Montagne des Indiens, qu’ils atteignirent
bientôt, leur parut escarpée et sauvage. D’énormes sapins bordaient la route;
au clair de lune ils projetaient des ombres fantastiques sur les étendues de
neige intacte.


« Je vois une lumière, annonça le
commandant. C’est peut-être le pavillon de Troyon. »


Un moment plus tard, la voiture s’arrêtait
devant une charmante construction de bois brut. Une boucle de fumée s’élevait
de la cheminée; on entendait une radio à l’intérieur.


« C’est bien Fort-Cherokee ! »
s’écria Ann enchantée. Elle venait d’apercevoir un écriteau rustique au bord de
la route.


A cet instant, la porte du pavillon s’ouvrit
et un homme parut sur le seuil.


« Qui est là ? cria-t-il.


— Le commandant Parker. »


Le gardien s’avança vivement à leur rencontre.
Ann et Liz virent alors qu’il était accompagné d’une jeune fille de leur âge.
Celle-ci pénétra dans le rayon des phares et les deux jeunes filles
distinguèrent nettement son visage.


« Seigneur ! s’exclama Liz à
mi-voix, Letty Barclay ! »


La jeune fille, entendant prononcer son nom,
fit un pas comme pour s’enfuir. Puis, comprenant qu’on l’avait reconnue, elle s’avança
vers les deux sœurs. Elle était déjà en train d’inventer une explication pour
« l’immense manoir plein de domestiques » où elle était censée passer
les vacances.


« Oh ! dit-elle froidement, que
faites-vous donc ici ?


— J’allais justement te poser la
même question, riposta Ann. Tu es invitée à Fort-Cherokee ?


— Letty est invitée chez moi,
répondit le gardien avant que la jeune fille eût le temps d’ouvrir la bouche.
Son père et elle sont de mes parents éloignés. Je suis Joseph Troyon.


— Vous n’êtes pas invitées, vous ?
demanda Letty d’un air mécontent.


— Mais si. M. Bontemps, le nouveau
propriétaire, est un de nos amis.


— Voulez-vous entrer chez moi pour
l’attendre ? proposa le gardien.


— Ne me dites pas que Tom n’est pas
encore arrivé ! » s’écria le commandant Parker, fatigué de cette
longue route.


Troyon s’approcha plus près de la voiture et
examina les occupants d’un air intrigué. C’était un grand gaillard maigre, aux
mains noueuses; son visage était couvert de ces rides qui annoncent un bon
caractère.


« M. Bontemps ne m’a pas prévenu qu’il
arrivait, déclara-t-il. C’est malheureux qu’on n’ait rien pu préparer pour le
recevoir, lui et ses invités. »


Les remarques du gardien stupéfièrent la
famille Parker. M. Bontemps aurait dû être là depuis longtemps déjà. Tante
Harriet était non seulement contrariée de cette réception, mais inquiète au
sujet de leur hôte.


« Il a peut-être eu un accident !
dit-elle.


— Ne commence pas à te tourmenter,
Harriet, reprocha son frère avec calme. Nous n’avons vu aucun endroit où une
voiture pouvait quitter la route. »


Ann et Liz voyaient bien que leur oncle
voulait rassurer sa sœur, mais il semblait lui-même mal à l’aise.


« En ce cas, poursuivit tante Harriet, qu’a-t-il
pu devenir ?


— Et Jenkins ? ajouta Cora d’une
voix tremblante. S’il est arrivé quelque chose à mon futur, je mourrai de
chagrin.


— Bontemps et Jenkins ne tarderont
pas à arriver, déclara oncle Dick. Ils se sont peut-être arrêtés en route pour
dîner. Nous n’avons qu’à entrer dans la maison et à les attendre.


— Excusez-moi, monsieur, intervint
le gardien d’un air gêné, mais je n’ai pas reçu d’ordres pour laisser entrer
des étrangers.


— Nous ne sommes pas des étrangers !
protesta le commandant agacé. Nous sommes des amis de M. Bontemps.


— Je suis désolé, balbutia Troyon
avec embarras, mais je…


— Vous avez raison, Joseph,
interrompit Letty Barclay. A votre place j’en ferais autant.


— Letty, tu pourrais au moins
expliquer que tu nous connais, et qu’on ne risque rien à nous laisser entrer
dans la propriété, dit Liz en regardant la jeune fille en face.


— Après tout, je ne sais pas ce que
vous venez faire ici. Mon cousin aurait grand tort de vous laisser pénétrer à
Fort-Cherokee.


Et, avec un mouvement de tête insolent, Letty
rentra dans le pavillon et referma la porte derrière elle.












CHAPITRE VIII

DISPARITION


 


« JE NE SAIS vraiment que faire, dit le gardien
en se balançant avec embarras d’un pied sur l’autre. A mon
avis, la meilleure solution serait que vous entriez chez moi pour attendre M. Bontemps.


— Il vaut peut-être mieux pas,
après la façon dont Letty nous a reçues, répondit Liz. Nous sommes au même
collège et elle nous connaît parfaitement, malgré ce qu’elle a déclaré.


— Nous ne sommes pas amies intimes,
ajouta vivement Ann, pourtant je connais un moyen de la forcer à vous dire que… »


Elle lança un coup d’œil à Liz. Mais elle n’eut
pas besoin d’achever sa phrase. Joseph Troyon sourit.


« Quoique Letty m’ait ébranlée sur le
moment, je devrais savoir qu’elle n’est pas toujours aimable, surtout quand
elle est de mauvaise humeur.


— M. Barclay est-il ici, lui ?
demanda le commandant Parker, contrarié de ces retards.


— Pas pour le moment. Il est
descendu jusqu’à la ville, mais il reviendra d’une minute à l’autre. Ma foi,
après tout, je vais vous laisser entrer. De toute façon il faut que j’ouvre la
maison pour M. Bontemps, puisqu’il arrive. »


Joseph Troyon sortit sa voiture et passa
devant pour montrer le chemin. L’allée serpentait à travers un bois de pins
couverts de neige, puis émergeait dans une vaste clairière au sommet de la
montagne. C’était là que s’élevait le manoir de Fort-Cherokee, dominant une
profonde vallée. Au clair de lune, la maison paraissait assez rébarbative. Les
fenêtres étaient obscures et la neige s’accumulait devant la porte d’entrée.


« Il doit faire froid à l’intérieur,
déclara Joseph Troyon en enfonçant une clef dans la serrure. Mais je vais
allumer du feu; ça se réchauffera très vite. »


Le gardien tourna les boutons électriques; la
maison s’inonda de lumière. Hélas ! même ainsi, impossible de rien
imaginer de moins accueillant ! Cora poussa un grand cri :


« Des fantômes ! Je reste pas ici,
moi ! »


Le mobilier couvert de draps blancs, l’atmosphère
glaciale des pièces, tout cela faisait frissonner les nouveaux venus. Tante
Harriet était prête à repartir sur-le-champ : cet endroit n’était pas ce
qu’il fallait au commandant Parker dans son état de santé actuel.


« Je ne suis pas malade, protesta oncle
Dick, j’ai seulement besoin d’un peu de repos. Cet air pur me fera beaucoup de
bien. »


Ann adressa un clin d’œil à sa sœur.


« Coco, dit-elle à voix haute, si vous
enleviez tous ces draps ? Qui sait ? nous trouverons peut-être
dessous quelques soldats du temps de la guerre de l’Indépendance ! »


La jeune bonne poussa un nouveau hurlement et
s’enfuit. Mais une fois dehors, les ombres mouvantes et le sifflement du vent
dans les sapins l’effrayèrent encore plus. Elle rentra dans la maison en
pleurant lamentablement et en déplorant que son cher Jenkins ne fût pas là pour
la protéger.


« Faites comme chez vous, dit Joseph
Troyon. Il faut que j’apporte un peu de petit bois qui est sous le hangar. Je ne
serai pas long. »


Tante Harriet, découragée, se laissa tomber
dans un des fauteuils drapés de blanc. Ses regards faisaient lentement le tour
de ce grand salon qui avait jadis servi de corps de garde à des soldats.


« Ce n’est pas du tout ce que j’imaginais… »,
commença-t-elle.


Le gardien l’interrompit en rapportant une
pleine brassée de bûches. Bientôt une flambée crépita joyeusement dans l’âtre.
Tandis qu’il allait allumer le calorifère, Ann et Liz ôtèrent les housses des
meubles. Quand Troyon revint, la pièce avait un aspect tout différent.


« Vous devez être fatigués et affamés,
remarqua-t-il. Je vais vous apporter quelque chose du pavillon. Vous trouverez
des draps propres dans la lingerie, au premier. »


Dès que le brave homme se fut éloigné, Ann et
Liz explorèrent la pittoresque demeure, puis aidèrent Cora à faire les lits.
Troyon revint bientôt, apportant du café chaud, du pain et du beurre, ainsi qu’une
marmite de ragoût qui remplit la pièce d’une odeur affriolante.


« Ce n’est pas grand-chose, s’excusa-t-il,
mais ça vous permettra d’attendre le petit déjeuner. J’ai demandé à Letty de m’aider,
ajouta-t-il en souriant, mais elle a déclaré qu’elle était fatiguée. »


Ann et Liz servirent le souper sur une petite
table qu’elles tirèrent devant la cheminée. Troyon alla surveiller le
calorifère.


« Tout me semble déjà beaucoup mieux,
déclara gaiement tante Harriet tandis que Cora emportait la vaisselle à la
cuisine. Rien ne vaut un bon feu pour dissiper la fatigue et la dépression. »


Liz avoua qu’elle était déçue de voir que les
cheminées du manoir, quoique grandes et décoratives, étaient modernes. Elle
espérait retrouver là les anciennes cheminées utilisées par la garnison du fort
et peut-être découvrir des marches conduisant sur le toit.


Le commandant Parker se leva et se dirigea
vers une des fenêtres. Tandis qu’il regardait dans la direction de la grande
route, un froncement de sourcils assombrit son visage habituellement jovial.


« Je ne comprends pas ce qui a pu
retarder Tom Bontemps. Il devrait être ici depuis des heures. J’espère qu’il ne
lui est rien arrivé de grave. »


A ce moment, Troyon revint. Il annonça que
tout était en ordre et souhaita bonne nuit à la famille Parker.


« Est-ce que nous avons le téléphone ?
interrogea le commandant.


— Celui du manoir est coupé,
répondit le gardien, mais il y en a un au pavillon. Vous voulez téléphoner,
monsieur ?


— Non, non, merci. Je pensais
seulement que M. Bontemps aurait pu vous appeler s’il l’avait voulu »,
dit M. Parker songeur.


Après le départ de Troyon, Liz s’approcha de
son oncle et lui passa un bras autour des épaules.


« Tu es très inquiet, n’est-ce pas ?
Aurais-tu un soupçon dont tu ne nous as pas parlé ? Est-ce ce que t’a dit M. Bontemps
qui te tourmente ? »


Le commandant sourit, tapota affectueusement
la main de sa nièce et regarda ses jolis yeux.


« Je comprends, ma chérie, pourquoi les
gens qui ont des ennuis viennent te trouver ! Oui, ajouta-t-il gravement,
Tom m’a fait des confidences. Et c’est pourquoi je m’inquiète à son sujet. »


Quand il se tut, on aurait entendu une mouche
voler. Tous les regards étaient tournés vers lui.


« Lorsque mon vieil ami m’a pris à part
au poste d’essence, il a ouvert sa valise et m’a remis plusieurs centaines de
dollars. « J’ai trop d’argent sur moi, m’a-t-il dit en riant. Puisque nous
nous séparons – ici le commandant baissa la voix – je
voudrais que tu prennes au moins ceci. » Il a tant insisté que j’ai fini
par accepter.


« Je lui ai ensuite demandé ce qu’il
voulait dire en nous avertissant qu’il n’arriverait peut-être pas à Fort-Cherokee
avant nous. Tout va bien, a-t-il ajouté en souriant, maintenant que tu as une
partie de cet argent. » Depuis une heure je me demande s’il n’a pas été
arrêté sur la route et dévalisé.


— Tu penses, demanda Liz très bas,
à Jenkins ?


— Ce n’est pas impossible, répondit
l’oncle, quoique le chauffeur m’ait fait l’effet d’un brave garçon. Mais il se
peut aussi qu’ils aient été arrêtés tous les deux.


— Il ne faut pas dire cela devant
Coco ! » conseilla Ann.


Tante Harriet était bouleversée par ce que
venait de dire son frère. Les deux jeunes filles essayèrent de détendre l’atmosphère
en suggérant que les voleurs ne gardent jamais longtemps leurs victimes :
à coup sûr M. Bontemps se manifesterait bientôt.


« Nous ferions mieux d’aller nous
coucher, proposa enfin Mlle Parker. Viens, Dick, tu es censé être venu ici
pour te reposer, et moi je suis très lasse. »


Le commandant aurait préféré veiller dans l’espoir
de recevoir des nouvelles de son ami, mais après cette longue route il tombait
de sommeil. A contrecœur, Liz et Ann suivirent leur oncle et leur tante au
premier.


Quand elles se trouvèrent seules dans la
chambre qu’elles avaient choisie, l’aînée se tourna vers sa sœur.


« J’ai peur, lui dit-elle, qu’il n’y ait
dans cette disparition de M. Bontemps bien autre chose que nous ne le
soupçonnons. Ou oncle Dick en sait plus qu’il ne veut en dire, ou son vieil ami
Tom ne lui a pas tout raconté. »


Ann était de cet avis, mais elle espérait que
la matinée suivante apporterait de bonnes nouvelles. Les deux sœurs se glissèrent
avec précaution entre les draps, en prenant garde de ne pas étendre les pieds
jusqu’au fond du lit glacé.


Le vent, plus fort qu’au début de la soirée,
hurlait lugubrement autour du bâtiment de pierre. Tout à coup il y eut
au-dehors comme un éclair aveuglant, mais qui ne fut suivi d’aucun grondement.


« Qu’est-ce que c’était que ça ? »
murmura Liz.


Sautant à bas de son lit, Ann courut à la
fenêtre et jeta un regard sur la campagne. Les sapins s’agitaient furieusement
sous la bourrasque.


« Je ne vois rien, dit-elle. Mais il fait
très noir.


— C’est curieux, remarqua Liz.
Oncle Dick avait laissé de la lumière sur un des arbres en face de la porte d’entrée.
Est-ce qu’elle n’y est plus ? »


Elle descendit aussi de son lit et voulut
allumer l’électricité. Mais elle eut beau tourner le bouton, la chambre resta
obscure.


« Mon Dieu ! s’exclama-t-elle, le
courant est coupé ! L’éclair que nous avons vu a probablement été provoqué
par la rupture de la ligne. »


Les deux jeunes filles se recouchèrent et se
rendormirent presque aussitôt. Mais leur sommeil n’avait rien de paisible;
bientôt elles commencèrent à s’agiter dans leurs lits.


« Ann, tu dors ? demanda Liz d’une
voix enrouée.


— Non, chuchota la cadette. Tu
entends la même chose que moi ? Il y a quelqu’un qui marche dans le salon :
on fait craquer le parquet.


— C’est peut-être M. Bontemps
qui est revenu », murmura l’aînée.


Toutes deux s’assirent sur leurs lits et
regardèrent par la fenêtre. Au-dehors, il faisait nuit noire : aucun phare
de voiture en vue. Tout à coup les deux jeunes filles eurent ensemble la même
pensée :


« Coco ! » dit Liz à haute
voix.


Enfilant robe de chambre et pantoufles, elles
sortirent doucement pour voir si la somnambule ne recommençait pas à rôder dans
la maison. Ann, une lampe de poche à la main, ouvrait la marche.


« Regardons d’abord dans sa chambre. »


Elles s’avancèrent sur la pointe des pieds
jusqu’à la porte, l’ouvrirent et éclairèrent la pièce. La jeune bonne dormait
paisiblement dans son lit. Elles refermèrent la porte sans bruit.


« Ecoute ! » chuchota Liz.


Les deux jeunes filles s’immobilisèrent,
blotties l’une contre l’autre et tremblantes de froid. On entendait
distinctement un plancher craquer au rez-de-chaussée. Elles commencèrent à
descendre l’escalier avec précaution.


« Qui est là ? » cria Ann.


Pas de réponse.















CHAPITRE IX

DES
EMPREINTES BIZARRES


 


LA PORTE de la chambre du commandant, située en face de l’escalier, s’ouvrit.
Apercevant deux silhouettes noires sur les marches, M. Parker cria :


« Arrêtez ! Qui est là ? Que se
passe-t-il ? »


Il tendit la main vers le bouton électrique,
mais le palier resta plongé dans l’obscurité. Liz remonta vivement pour lui
parler à voix basse de façon à ne pas éveiller et effrayer sa tante.


« Mille tonnerres ! tempêta le
commandant. Où est la lumière ?


— Le courant est coupé, chuchota
Liz à l’oreille de son oncle en allumant la lampe de poche.


— Qu’est-ce que vous faites debout
à cette heure ? Il fait froid, et je n’aime pas vous voir rôder ainsi
toutes seules.


— Il nous a semblé entendre marcher
dans le salon, expliqua Ann à mi-voix. Nous avons pensé que c’était peut-être M. Bontemps,
mais quand j’ai appelé personne n’a répondu. »


Le commandant Parker prit la lampe et
descendit, suivi des deux jeunes filles. En entrant dans le salon il s’arrêta et
promena la lumière autour de lui.


« En tout cas, maintenant il n’y a
personne.


— Ann et moi sommes presque sûres d’avoir
entendu quelqu’un, dit Liz.


— C’était sans doute le vent, ou
votre imagination, répliqua son oncle.


— Le vent ne laisse pas d’empreintes ! »


Liz désignait d’un grand geste un coin de
tapis éclairé par la lampe. Elle se baissa et toucha les empreintes du doigt.


« Encore humides ! C’est quelqu’un
qui avait de la neige sur ses souliers ! »


Pendant un instant le commandant Parker
partagea l’émotion de la jeune fille. Puis il se mit à rire.


« C’est sans doute Joseph Troyon; il a dû
venir apporter du bois.


— Il n’y en a pas près de la
cheminée.


— Je vais faire le tour de la
maison pour vous tranquilliser, déclara le commandant en riant. Mais je suis
sûr que c’était bien le gardien.


— Alors pourquoi ne m’a-t-il pas
répondu quand j’ai appelé ? » demanda Ann.


Suivi des deux sœurs, oncle Dick pénétra dans
toutes les pièces, ouvrit les placards et regarda sous tous les meubles. Ils ne
découvrirent personne; rien ne semblait avoir été touché. Bien qu’intrigué, le
commandant n’était pas inquiet; il insista pour que tout le monde retournât au
lit. Ann et Liz, cependant, préférèrent s’habiller, car il faisait presque jour
et elles savaient qu’elles ne pourraient pas se rendormir.


« Ces empreintes ont quelque chose de
bizarre, déclara Ann en les examinant de nouveau au grand jour. Elles ne vont
que dans un sens.


— C’est pourtant vrai ! Je ne
l’avais pas remarqué.


— Alors comment l’individu est-il
sorti de la maison ?


— Il faut qu’il soit sorti à
reculons, en mettant le pied dans ses empreintes. »


Avant qu’elle eût le temps d’en dire
davantage, on frappa doucement à la porte d’entrée. Puis une clef tourna dans
la serrure et Joseph Troyon apparut.


« Bonjour ! dit-il aimablement. Je
viens faire un tour pour allumer vos feux. Vous avez bien dormi ?


— Pas très bien, répondit Liz en
pesant ses mots. Le vent nous a gênées et a coupé la lumière. Ensuite, nous
vous avons entendu venir ce matin de bonne heure, et, naturellement, cela nous
a éveillées. »


Le gardien, visiblement surpris, laissa tomber
ses bûches devant la cheminée avec un grand fracas.


« Vous ne pouvez pas m’avoir entendu. Ça
non ! » déclara-t-il catégoriquement.


Les deux jeunes filles, persuadées qu’il
disait la vérité, n’ajoutèrent plus mot jusqu’à son départ. Quand la porte se
fut refermée derrière lui, elles étudièrent les empreintes avec un intérêt
nouveau.


« J’ai l’impression, dit Ann, que cet
individu mystérieux n’était pas un cambrioleur ordinaire. Crois-tu que sa
visite ait quelque chose à voir avec M. Bontemps ? »


Liz attendit quelques instants avant de
répondre. Elle regardait droit devant elle.


« Peut-être cherchait-il un objet caché
dans le mur, dit-elle enfin.


— Qu’est-ce qui te fait penser cela ?


— Les empreintes vont jusqu’au mur
du nord et s’arrêtent là.


— Alors l’individu serait ressorti
par un panneau ou une porte secrète ?


— C’est ce que je pensais, Ann.
Souviens-toi que cette maison a été construite sur un vieux fort. Il peut y
avoir une quantité d’entrées mystérieuses et dissimulées. »





Très impressionnée par l’hypothèse de sa sœur,
Ann commença à éprouver le mur du poing.


« Il a l’air solide comme du roc !
déclara-t-elle. Je crois qu’il va te falloir chercher une autre idée, Liz.


— Le mystère n’en est que plus
passionnant, riposta l’aînée. Je suis joliment contente que nous ayons été
invitées à Fort-Cherokee ! »


Les coups de poing d’Ann avaient éveillé Miss
Parker; bientôt la famille entière fut debout. Troyon apporta des provisions de
son propre garde-manger et Cora essaya de préparer le petit déjeuner, mais
après que la maladroite eut laissé tomber deux œufs sur le carreau de la
cuisine, Miss Parker prit les opérations en main.


« Je sais pas ce que j’ai, vrai, gémit la
petite bonne dont les mains tremblaient. Je fais que penser à Jenkins. Je le
vois enterré sous la neige, avec la voiture par-dessus…


— Cora ! gronda sa maîtresse.
On ne dit pas des choses pareilles ! Nous sommes tous préoccupés. N’aggravez
pas encore la situation. »


La matinée s’écoula lentement, sans aucune
nouvelle de M. Bontemps ou de son chauffeur. La famille Parker, de plus en
plus inquiète, se demandait ce qu’elle devait faire.


« Nous ne pouvons pas rester ici sans
provisions, déclara Miss Parker. Nous ferions peut-être mieux de rentrer à
Rockville. »


Son frère et ses nièces se récrièrent. Ils
voulaient rester, au moins encore un peu, pour essayer d’apprendre ce qu’ils
pourraient au sujet d’un accident éventuel survenu au propriétaire de
Fort-Cherokee. D’autre part, ils n’oubliaient pas les empreintes inexplicables
du salon.


« Dick, protesta tante Harriet, tu es
venu pour te reposer, et au lieu de cela tu te tourmentes.


— Bon, d’accord, Harriet, répondit
le commandant en souriant. Je charge les petites d’éclaircir le mystère. Nous
restons quelques jours de plus et je me repose avant de prendre la route du
retour.


— Je peux aller avec Ann en voiture
à la ville acheter ce dont nous avons besoin, proposa Liz. En même temps nous
nous informerons si personne n’a vu M. Bontemps. »


On décida finalement que c’était la meilleure
solution. Ann et Liz se couvrirent chaudement, car le temps était froid en
dépit du soleil. En approchant du pavillon de Troyon, Liz aperçut Letty
Barclay, vêtue d’une veste de chasse rouge et d’une casquette de couleur
assortie. Elle portait, assez maladroitement, un fusil de chasse sur l’épaule.
Sur un coup d’œil d’Ann, Liz arrêta la voiture.


« Bonjour, Letty ! dit-elle. Mon
Dieu, que fais-tu avec ce fusil ?


— Je vais tirer quelques lapins,
répondit la jeune fille avec hauteur. Peut-être aussi un ours ou deux.


— M. Troyon t’a permis de
prendre un fusil ? » interrogea Liz d’un air de doute.


L’hésitation presque imperceptible de Letty
prouva qu’elle s’était emparée de l’arme sans consulter son cousin.


« En quoi cela vous regarde-t-il ?
demanda-t-elle froidement.


— Je pensais à ta sécurité, Letty.


— Et à celle du shérif, ajouta Ann
avec malice.


— Quel shérif ?


— Comment, Letty, tu ne savais pas ?
Le shérif de Penfield parcourt le pays aux trousses d’un voleur de bijoux. Il
recherche quelqu’un qui a mis en gage une broche de diamants en se servant du
nom d’une autre personne. »


Les yeux de Letty trahirent une certaine
frayeur.


« Il… le shérif… il est dans le voisinage ?














 





« Je vais tirer quelques lapins. Peut-être
aussi un ours ou deux. »














— Il pourrait y être, dit gravement
Ann. Prends garde qu’il ne surgisse tout à coup du bois.


— Vous essayez de faire de l’esprit,
voilà tout, répliqua Letty, qui recouvrait son sang-froid. D’ailleurs, pourquoi
aurais-je peur du shérif ?


— Oui, pourquoi ? »
répéta Ann en riant d’un air entendu.


Les deux sœurs auraient pu poursuivre sur ce
sujet, mais pour l’instant leurs commissions étaient infiniment plus
importantes. Elles achetèrent dans la ville d’Ashton ce qu’il leur fallait,
puis commencèrent leur enquête à propos de la voiture de M. Bontemps.
Aucun des commerçants n’avait remarqué d’automobile conduite par un chauffeur.
Au bureau de police elles apprirent qu’on n’avait signalé aucun accident de la
route.


« On dit : « pas de nouvelles,
bonnes nouvelles », remarqua Liz en quittant le bureau et en se dirigeant
lentement vers leur voiture. Mais il reste la possibilité d’un hold-up. »


Les jeunes filles étaient si préoccupées qu’en
remontant dans leur conduite intérieure elles aperçurent à peine un individu
dont la voiture stationnait non loin de la leur. Lui, cependant, les avait
vues; il mit aussitôt son moteur en marche.


Au moment où il démarrait, elles le
remarquèrent enfin. C’était un homme mince et brun, portant une moustache
noire. Quoique son visage leur fût vaguement familier, elles ne se rappelèrent
pas aussitôt où elles l’avaient déjà vu.


Tout à coup Ann poussa un cri et dit à sa sœur
de le suivre.


« Cet homme…, c’est Vitesco !


— Voyons, Vitesco ne porte pas la
moustache !


— Tu veux dire qu’il n’en avait pas
la dernière fois que nous l’avons vu. Il met une fausse moustache pour se
déguiser !


— Pour quelle raison, Ann ?


— C’est ce que je voudrais savoir,
répondit gravement sa sœur. Viens, Liz, il faut découvrir où habite ce voleur,
ce maître chanteur ! J’ai un petit compte à régler avec lui ! »


Liz sortit du parking en marche arrière et
voulut suivre l’auto de Vitesco. Mais celle-ci était déjà hors de vue; quand
les deux sœurs arrivèrent à un croisement elles ne surent quelle route choisir.
Elles décidèrent alors que ce serait une perte de temps de continuer et
abandonnèrent la poursuite.


« Je voudrais bien savoir ce qu’il fait
par ici, murmura Liz. Rien de bon, j’en suis sûre.


— Surtout s’il cherche à passer
inaperçu, ajouta Ann. Tu crois que ses deux amis sont aussi dans la région ?


— Je ne sais pas. Je viens de
penser à quelque chose. Vitesco s’intéressait beaucoup aux bijoux. Et son ami,
quand nous l’avons vu, achetait toutes sortes d’imitations. Sur le moment il m’a
semblé bizarre qu’une seule personne en achète autant, même au moment de Noël.


— Je ne pense pas qu’il y ait de
rapport, répliqua sa sœur, mais un bon détective ne laisse pas passer le
moindre indice, ajouta-t-elle en riant. Peut-être les sœurs Parker, les deux
fameux limiers, vont-elles découvrir un vol dont personne au monde n’aurait
jamais eu l’idée. »


Cette humeur joyeuse ne dura pas longtemps,
car les deux jeunes filles ne pouvaient se défendre d’un certain malaise au
sujet de Vitesco. En arrivant à Fort-Cherokee, Liz fit remarquer à sa sœur des
traces de pneus toutes fraîches sur la neige.


« Une voiture est passée par ici depuis
notre départ, Ann. C’est sans doute M. Bontemps qui est arrivé. Quel
soulagement ! »


Mais en arrivant au manoir, une déception
attendait les deux sœurs. Là, on leur apprit que les nouvelles venues étaient Mme Hugues
Lancaster Pinton et sa femme de chambre Marybelle. L’information leur fut
communiquée par Cora, qui les attendait devant la porte de la cuisine.


« Mlle Parker est dans tous ses
états, rapporta Coco à voix basse. La grosse dame est arrivée comme un bolide
en disant que Fort-Cherokee est à elle ! »












CHAPITRE X

UN
VOL


 


LES deux sœurs échangèrent un regard horrifié.
Quoi ? une autre personne venait réclamer le domaine ! Alors M. Bontemps
n’en était pas propriétaire, après tout ? C’était peut-être pour éclaircir
l’affaire qu’il restait absent aussi longtemps – mais dans quel
embarras il mettait ses amis Parker !


« C’est tout un gâchis, déclara Coco. Et
si vous voyiez Mlle Daisy ! De toute ma vie je n’ai jamais vu une
femme aussi grosse !


— Mlle Daisy ? questionna
Ann intriguée. Mais combien sont-elles donc ?


— Oh ! rien que deux. La
grande dame et la bonne. C’est la dame qui est très grosse. Son nom, c’est Mme Hugues
Lancaster Pinton, mais Marybelle l’appelle Mlle Daisy, parce qu’il y a des
années que sa mère travaille dans la famille. C’est une rien du tout aussi,
cette Marybelle ! A peine arrivée, la voilà qui me dit…


— Et cette Mme Pinton se
prétend propriétaire du domaine ? interrompit vivement Liz.


— C’est ce qu’elle raconte. C’est
son mari qui était propriétaire, mais il est mort. Maintenant elle est veuve.
Oh ! elle a fait une de ces scènes ! Elle dit qu’elle n’a jamais
vendu Fort-Cherokee à M. Bontemps. Faut qu’on parte tous immédiatement.


— Et que dit oncle Dick ?
questionna Ann inquiète. Cette nouvelle tournure des événements a du le
bouleverser.


— Il peut même pas arriver à placer
un mot ! Elle hurle comme si elle nous prenait tous pour des sourds. »


En effet, la voix aiguë de Mme Pinton,
criant dans le salon, s’entendait jusqu’à la cuisine.


« Vous êtes des « squatters » !
Vous êtes chez moi ! Fort-Cherokee n’a été vendu à personne. Vous allez
partir sur-le-champ ! Vous avez compris ?


— Madame, répondit le commandant
Parker, si vous vouliez bien vous calmer nous pourrions parler de façon sensée.
Donnez-moi la possibilité de me mettre au courant des faits.


— Fort-Cherokee m’appartient !
Je n’ai rien d’autre à dire. Ayez l’obligeance de vider les lieux sans tarder.
Oui, tous ! »


Oncle Dick serra les mâchoires.


« Madame, déclara-t-il avec fermeté, nous
ne partirons pas. Nous resterons où nous sommes.


— Vous osez ! Je vais appeler
le shérif, je vous ferai arrêter !


— Je serai enchanté d’expliquer au
shérif les motifs de notre présence. Nous sommes les invités de M. Bontemps,
je vous prie de ne pas l’oublier.


— Je n’ai jamais entendu parler de
lui ! hurla Mme Pinton cramoisie.


— C’est possible. Il a acheté
Fort-Cherokee à ceux qui s’occupent des affaires de votre défunt mari. Le
domaine a été vendu avec tout le mobilier.


— Je n’en crois rien ! cria la
grosse dame furieuse. L’acte de vente n’est pas valable sans ma signature.


— Vous oubliez que la loi a désigné
un avoué qui a le droit de signer à votre place », dit le commandant
Parker.


M. Bontemps lui avait raconté qu’on avait
enlevé à la veuve la gérance de ses affaires financières pour les confier à un
curateur sérieux.


« Oh ! oh ! quelle méchanceté !
quelle cruauté ! » s’écria Mme Pinton. Elle porta la main à son
cœur et chancela. « Mes sels, Marybelle ! Je vais me trouver mal ! »





La femme de chambre accourut et offrit à sa
maîtresse un bras secourable.


« La ! Vous avez bouleversé Miss
Daisy ! s’écria-t-elle en regardant le commandant avec indignation.


— Mes sels ! répéta Mme Pinton
d’une voix faible. Mes sels, vite !


— Oh ! ils sont encore dans la
valise.


— Alors je m’évanouis. Je me sens
si faible, si… »


Tout le monde, sauf la femme de chambre, se
rendait parfaitement compte que Mme Pinton jouait la comédie. Sur le
seuil, Liz et Arm avaient assisté à toute la scène.


« Si on lui versait la cruche d’eau sur
la tête ? » proposa la cadette, toujours espiègle.


Elle aurait peut-être mis sa menace à
exécution si le gardien de la propriété n’avait fait son apparition. Mme Pinton
se releva aussitôt et s’adressa à lui.


« Vous, ordonna-t-elle, débarrassez-moi
de ces gens affreux ! Ce sont… ce sont des barbarares ! »


Liz et Ann ne purent réprimer un sourire à
cette prononciation fantaisiste du mot « barbare ».


Le pauvre Joseph Troyon ne savait à quel saint
se vouer. Il n’avait jamais vu son ancienne propriétaire et on lui avait dit qu’elle
était bizarre. Plus d’une fois, devant lui, il avait entendu M. Pinton
déclarer que la première chose à faire après sa mort serait de mettre Fort-Cherokee
en vente. D’autre part, il ne connaissait pas non plus M. Bontemps ni la
famille Parker. Son instinct de naturaliste, qui lui permettait aussi de juger
les humains, le décida.


« Si vous montiez vous reposer un peu,
madame, dit-il gentiment à Mme Pinton, je verrais ce que je peux faire. »


La grosse dame jeta aux « barbares »
un regard furieux et se précipita dans l’escalier, Marybelle sur ses talons. D’en
bas on l’entendit maugréer contre la poussière et contre le froid.


« Commandant, dit Troyon gêné, je ne sais
quel parti prendre. Je suis vraiment à court d’idées. Si au moins nous avions
des nouvelles de M. Bontemps ! cela arrangerait tout.


— Je le souhaite autant que vous,
répondit oncle Dick. Nous avions l’intention de rester un jour de plus. Qu’en pensez-vous ? »


Le gardien eut un large sourire.


« Je n’ai aucune envie de me trouver seul
ici avec Mme Pinton, vous me rendez donc service en restant. Elle a
toujours été difficile à vivre, et son mari ne la laissait jamais venir à
Fort-Cherokee. J’ai un peu peur d’imaginer ce qu’elle pourrait faire du domaine
si elle devenait vraiment folle.


— Il faut que nous restions jusqu’à
son départ ou jusqu’à l’arrivée de M. Bontemps, déclara le commandant avec
décision. Autrement il n’y aura personne pour défendre les intérêts de notre
ami. »


Cora, qui descendait du premier, apparut sur
le seuil, la bouche ouverte et écoutant de toutes ses oreilles. Elle voulut
apporter sa contribution au débat.


« Oh ! il faut rester !
insista-t-elle. Je viens d’entendre Mlle Daisy dire à Marybelle de
commencer à emballer toute la belle porcelaine.


— Prévenez-nous si elle le fait,
dit tante Harriet contrariée. Et maintenant allez à la cuisine préparer le
déjeuner. Liz et Ann ont apporté ce qu’il faut.


— Je ne fais pas la cuisine pour cette
Mlle Daisy, ni pour Marybelle ! marmonna Cora en quittant le salon.


— On ne peut rien tirer de Cora
aujourd’hui, soupira Mlle Parker. La malheureuse s’imagine maintenant que,
si Jenkins ne revient pas, c’est peut-être parce qu’il a décidé de l’abandonner !


— Je crains que l’explication ne
soit pas aussi simple, remarqua le commandant. Pas de nouvelles en ville, Ann ?


— Nous avons demandé partout, oncle
Dick. Personne n’a vu la voiture de M. Bontemps et personne n’en a entendu
parler. »


Avant que les deux sœurs aient eu le temps de
mentionner M. Vitesco, un horrible fracas les fit courir à la cuisine.


« Coco ! qu’avez-vous encore fait ? »
demanda Ann d’un air excédé.


La pauvre fille, perdant la tête, avait
renversé une casserole de petits pois qui mijotait sur le fourneau. Puis, en
essayant de les ramasser, elle avait fait tomber deux plats qui s’étaient
brisés en mille miettes.


« Si m’selle Parker le sait, elle va me
renvoyer à Rockville, se lamentait Cora. Et alors je n’aurai peut-être jamais
ma bague en diamants.


— Je croyais qu’aux dernières
nouvelles Jenkins avait changé d’avis ? dit Ann.


— C’est moi qui en ai changé,
répondit Coco. J’ai eu comme qui dirait une vision : j’avais un vrai
brillant au doigt ! »


Les deux sœurs aidèrent Cora à nettoyer la cuisine.
Puis elles allèrent mettre le couvert et finirent de préparer le repas, car la
pauvre Cora semblait incapable de rien faire.


« Maintenant, faites attention en servant ! »
lui recommanda Liz lorsque tout fut prêt.


Quand on l’appela pour déjeuner, Mme Pinton
fit son apparition vêtue d’une longue robe de velours appropriée à une
cérémonie.


« Je sais que je ne pourrai pas manger
une bouchée, annonça-t-elle d’un air distant. J’ai le système nerveux très
fragile. »





En approchant la chaise de la grosse dame, le commandant
Parker adressa un clin d’œil à ses nièces. Bien que le repas fût excellent, la
veuve ne cessa de se plaindre. Et elle mangea plus que quiconque, malgré son
prétendu manque d’appétit.


La famille Parker était tantôt contrariée de
ses caprices, tantôt amusée par sa façon comique d’employer les mots. Au beau
milieu du dessert, Marybelle se précipita soudain dans la salle à manger.


« Mademoiselle Daisy ! s’écria-t-elle.
Il est arrivé quelque chose d’affreux !


— Quoi donc, Marybelle ?


— Vos bijoux ! on les a volés
dans la petite valise !


— Ma belle bague de diamants ?


— Disparue ! Les bijoux ont
été volés depuis notre arrivée à Fort-Cherokee ! » annonça la femme
de chambre hors d’haleine.


Mme Pinton se leva lentement de sa chaise
et promena un regard accusateur sur tous les membres de la famille Parker.


« Le responsable se trouve dans cette
pièce ! s’exclama-t-elle. J’ai été dévalisée par l’un de vous !


— On a pu changer vos bijoux de
place… », commença oncle Dick. Mais elle lui coupa la parole.


« On m’a volée ! Où est le téléphone ?
Je veux appeler le shérif ! »


L’énorme femme se traîna à travers la pièce
jusqu’à la table sur laquelle se trouvait le téléphone. Elle décrocha l’appareil
et essaya d’appeler le central.


« Il n’y a pas de courant ! s’écria-t-elle.
Vous avez coupé la ligne pour m’empêcher d’appeler !


— Il y a quelque temps que la
compagnie a supprimé la ligne », dit froidement oncle Dick.


Mme Pinton raccrocha avec violence, à l’instant
où Cora apparaissait avec une assiette de petits gâteaux.


« Si vous voulez mon avis, intervint
Marybelle en désignant la jeune bonne, c’est elle qui a fait le coup. Toute la
matinée elle a répété qu’elle allait avoir une bague de diamants ! »


Devant cette accusation, Coco laissa tomber l’assiette
de gâteaux sur le parquet et s’effondra contre le mur.


« Je n’ai jamais rien volé de ma vie ! »
gémit-elle.


La veuve écouta un moment, puis reprit l’offensive.


« Dès que je pourrai appeler le shérif,
je lui ferai interroger tout le monde dans la maison. Venez là-haut, Marybelle. »


Oncle Dick était persuadé que l’histoire du
vol était fabriquée de toutes pièces; il resta donc dans la salle à manger
tandis que ses nièces se précipitaient pour fouiller les placards et tous les
endroits où aurait pu se cacher un voleur. Quand elles arrivèrent à l’appartement
de Mme Pinton, celle-ci les interrompit par de nouvelles jérémiades.


Questionnée de près, elle finit par avouer qu’à
part la bague de diamants, le seul objet de valeur qu’on lui eût pris était un
bracelet. Le reste n’était que des bijoux de fantaisie sans importance.


Toujours à la recherche d’indices, les deux
sœurs sortirent de la maison. A leur grande satisfaction, elles découvrirent
des empreintes encore fraîches et intactes qui partaient de la porte d’entrée,
contournaient le fort et disparaissaient dans les bois.


« Elles sont à peu près de la même taille
que celles du tapis ! » observa Liz avec animation.


C’étaient évidemment les empreintes d’un pied
d’homme. Les deux jeunes filles les suivirent en courant jusqu’à une petite
route peu fréquentée; à l’endroit où les traces s’arrêtaient on voyait des
marques de pneus.


« Le voleur avait donc une voiture ! »
dit Ann à sa sœur comme elles revenaient sur leurs pas.


A quelques mètres de la maison, les deux sœurs
sursautèrent en entendant un coup de fusil, auquel succédèrent aussitôt un cri
perçant et un bruit de verre brisé.


« Un coup de feu ! dit Liz en
courant vers la porte. On a tiré dans une des fenêtres ! »












CHAPITRE XI

VERRE
BRISÉ


 


LES deux sœurs, anxieuses, allèrent de chambre
en chambre. Entendant sangloter dans un placard du vestibule, Ann ouvrit
vivement la porte. Cora sortit en titubant, les yeux agrandis par la terreur.


« Qu’est-il arrivé ? demanda Ann. Où
est tout le monde ? Qui a tiré ? »


Au début, la jeune bonne était trop effrayée
pour parler. Elle tremblait comme si elle avait la fièvre, on entendait ses
dents claquer.


« Qu… quelqu’un a tué Mme P… Pinton !
Il a tiré sur elle par la fenêtre… Il nous aura tous, l’un après
l’autre… Oh ! Mon Dieu, pourquoi être venus dans cet endroit diabolique ? »


Les deux jeunes filles se précipitèrent vers
la chambre de la veuve. Mme Pinton gisait sur son lit, gémissante, tandis
que sa femme de chambre, tante Harriet et le commandant Parker tournaient
anxieusement autour d’elle.


« Je vous dis qu’on m’a tuée ! se
lamenta Mme Pinton. La balle est entrée par la fenêtre. Elle a dû me
traverser la poitrine.


— On a tiré, mais heureusement sans
vous toucher, madame, dit Miss Parker essayant de la réconforter. Vous n’avez
pas la moindre blessure. »


Tandis qu’elle et Marybelle apaisaient de leur
mieux la grosse femme, Ann, Liz et leur oncle cherchaient les traces de la
balle. Ils finirent par la retrouver enfoncée dans le lambris, en face de la
fenêtre.


Dans l’espoir de découvrir celui qui avait
tiré, les deux sœurs sortirent de la maison. Il n’y avait personne en vue, mais
Liz aperçut dans la neige des empreintes fraîches, laissées par une personne
qui s’était enfuie en courant.


Les deux jeunes filles suivirent la trace. A
leur stupéfaction, les empreintes les conduisirent à la porte du pavillon de
Troyon !


« Tu penses que ce pourrait être Letty ?
demanda Ann à mi-voix. Mais pourquoi ? »


Elle frappa à la porte. Personne ne répondit;
à l’intérieur, ou n’entendait pas un son.


« Si elle se cache, dit Liz d’un air
sombre, je la délogerai, moi ! Tu penses, elle aurait pu tuer quelqu’un ! »


Elle frappa de nouveau plus fort, puis déclara
à voix haute que si on n’ouvrait pas elle irait chercher le shérif. La menace
opéra comme par magie. Un instant plus tard Letty, pâle, échevelée,
apparaissait dans l’entrebâillement.


« Tu ne pensais pas que nous
découvririons aussi vite la vérité, n’est-ce pas ? interrogea Liz en
regardant Letty dans les yeux.


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— Je crois que tu le sais, dit
froidement Ann. Qu’as-tu fait de ton équipement de chasse ?


— Dites-moi… personne n’a été
blessé ? demanda la petite Barclay en frissonnant.


— C’est donc bien toi qui as tiré
par la fenêtre ? » questionna Liz.


Letty recula d’un pas.


« Ne me faites pas arrêter,
bégaya-t-elle. Je ne l’ai pas fait exprès. Je… je visais un lapin.


— Dans la maison ? dit Ann.


— Je… j’ai fermé les yeux en
appuyant sur la détente… Puis j’ai entendu un bruit de verre brisé et j’ai
compris que j’avais cassé un carreau. J’ai eu si peur que je me suis sauvée.
Est-ce que… quelqu’un a été touché ?


— Non, répondit Liz qui malgré tout
avait pitié de Letty. Mme Pinton a eu une frayeur terrible, mais
heureusement la balle l’a manquée.


— Oh ! je suis si contente… si
contente ! »


L’angoisse de Letty avait été si intense que
les deux sœurs la jugèrent suffisamment punie. Elles s’étaient promis de lui
parler de Maggie Marsh et de la broche de diamants la prochaine fois qu’elles
la verraient, mais elles y renoncèrent. Cela pouvait attendre. Ann, pour
changer de conversation, se mit négligemment à parler de souliers et apprit que
Troyon avait une très grande pointure.


« Pourquoi donc as-tu parlé de cela ?
lui demanda Liz en remontant vers le manoir.


— J’ai l’intention de m’occuper d’empreintes
cet après-midi. Des mains et des pieds ! » répondit Ann en riant.


Pendant quelque temps, les deux jeunes filles
s’attelèrent à leur problème. Mais elles ne trouvèrent rien qui leur permît d’identifier
le voleur d’après les empreintes laissées dans la neige.


« Je suis contente d’éliminer Troyon, je
l’aime bien, déclara Liz. Ce n’est certainement pas lui qui a laissé des
marques sur le tapis ou dehors; il a les pieds beaucoup trop grands. »


A la fin de l’après-midi, la famille Parker
tint un conseil de guerre. Fallait-il faire les bagages ? fallait-il
rester ? Tante Harriet était en faveur du départ; elle trouvait l’endroit
trop impressionnant et la maison trop dure à tenir. Son frère, lui, pensait
toujours que c’était son devoir de défendre les intérêts de son ami Bontemps
contre l’impossible Mme Pinton. Quant à Liz et Ann, il leur en coûtait de
laisser le mystère non résolu.


« Ce n’est pas à Rockville que nous
découvrirons ce voleur des bijoux, se lamentait Ann.


— M. Bontemps a disparu dans
la région, c’est ici qu’il faut commencer les recherches », disait
Liz.


Finalement, tante Harriet leva les mains au
ciel et se mit à rire.


« Je ne suis pas de force, reconnut-elle.
Très bien : nous restons. Mais je voudrais quand même que l’on sente un
peu que c’est Noël. Que diriez-vous d’un arbre et… »


Ses nièces l’embrassèrent et promirent d’agir
selon ses désirs. On chargea oncle Dick de couper un sapin. Sa sœur et Cora
allèrent chercher des pommes de pin et des branchages pour décorer la maison.
Ann et Liz descendirent en ville acheter des ornements pour l’arbre.


« Dès que nous aurons fini,
remettons-nous un peu à notre mystère », proposa Liz avec
enthousiasme en arrivant à Ashton.


Avant leur départ de Fort-Cherokee, son oncle
l’avait prise a part et lui avait demandé de profiter de sa visite en ville
pour donner un coup de téléphone important. Ayant donc chargé Ann de choisir
les ornements et les bougies, elle se dirigea vers la cabine téléphonique la
plus proche.


Elle appela d’abord l’appartement de M. Bontemps.
La femme de charge qui lui répondit lui déclara aussitôt qu’elle était sans
nouvelles de son patron depuis plus d’une semaine.


Ensuite Liz, de sa propre initiative, appela
le collège de Starhurst et demanda Mme Randall. La directrice l’assura que
M. Bontemps n’avait envoyé au collège aucun message pour la famille
Parker.


En dernier ressort, Liz téléphona à une
voisine de Rockville qui avait promis de s’occuper du courrier pendant leur
absence. Mais elle non plus ne put donner aucune information au sujet du disparu.


« Voilà où nous en sommes, dit Liz en
rejoignant sa sœur. Le mystère est aussi complet qu’avant.


— Et maintenant, qu’allons-nous
faire ?


— Oncle Dick m’a dit, si nos coups
de téléphone ne donnaient rien, de signaler la disparition à la police montée.


— Auparavant, suggéra Ann, si nous
entrions dans quelques boutiques demander si personne n’a essayé de vendre des
bijoux ? »


Elles ne découvrirent aucun indice, et les
commerçants qu’elles dérangeaient les regardèrent un peu de travers. Enfin
elles se dirigèrent vers le poste, où elles furent reçues par le policier de
service. Celui-ci, qui avait commencé par leur sourire, prit un visage soucieux
quand elles lui racontèrent ce qui s’était passé à Fort-Cherokee.


« Je vais m’en occuper immédiatement,
promit-il. J’enverrai deux hommes là-haut relever les empreintes du voleur et
je téléphonerai moi-même à plusieurs personnes au sujet de ce M. Bontemps.


— Ceci pourra peut-être vous aider,
dit Liz en lui présentant le relevé des mystérieuses empreintes trouvées sur le
tapis et dans la neige.


— Ça, fit le policier en riant, c’est
bien la première fois que deux jeunes demoiselles font une partie de mon
travail ! C’est très bien – très bien, vraiment. »


Les deux sœurs rougirent et se retirèrent.


« Notre téléphone ne marche pas, mais il
y en a un dans le pavillon de Troyon, avait ajouté Liz avant de partir. Si nous
pouvons vous être de quelque utilité, dites-le nous. »


Lorsque, un peu plus tard, les deux jeunes
filles stoppèrent devant le manoir, elles trouvèrent sur le perron les autres
membres de la maisonnée. Oncle Dick et Cora portaient un sapin; tante Harriet
avait les bras pleins de branches vertes.


« Où voulez-vous que nous mettions l’arbre
de Noël ? demanda oncle Dick.


— On pourrait le mettre là où s’arrêtent
ces curieuses empreintes, dit Ann en riant. L’arbre indiquerait l’endroit où le
mystère s’est évanoui. »


Ainsi fut fait. Oncle Dick déclara que le beau
sapin était assez solidement fixé pour résister à un tremblement de terre. Le
groupe s’égayait peu à peu, s’efforçant d’oublier l’atmosphère sinistre qui
pesait sur la maison. Ann et Liz adoraient décorer un arbre de Noël; elles
accrochèrent avec soin bougies et boules de verre soufflé; Cora les aidait en
ajoutant des guirlandes de clinquant.


« C’est aussi joli qu’à Rockville,
déclara la jeune bonne quand la décoration fut achevée. Mais ce n’est point
parfait sans cadeaux.


— Il y en aura ! » promit
Ann gaiement.


Presque tous les cadeaux qu’elles avaient
achetés coûtaient moins de cinquante cents et étaient surtout destinés à
les amuser.


Ann montra à sa sœur un petit portefeuille de
cuir verni noir.


« Est-ce qu’on peut offrir ça à Mme Pinton ? »
demanda-t-elle.


Le portefeuille était une attrape; quand on l’ouvrait,
on recevait une légère décharge électrique. Les jeunes filles l’avaient acheté
dans l’intention de faire une farce à Cora.


« J’ai une meilleure idée, Ann ! Ce
cuir brillant doit garder les empreintes digitales de façon merveilleuse !


— Sûrement. Voyons ton idée, Liz.


— Accrochons-le à l’arbre sans l’envelopper.
Si notre mystérieux visiteur revient, il essaiera peut-être de le voler, et…


— Ce serait encore mieux de le
laisser sur une chaise à côté de l’arbre, répondit Ann. Ainsi le rôdeur pourra
croire qu’il contient de l’argent. »


Quand le commandant Parker ferma les portes ce
soir-là, les jeunes filles l’accompagnèrent pour s’assurer qu’il n’en oubliait
aucune.


« Si quelqu’un essaie d’entrer cette
nuit, nous ne le manquerons pas ! » déclara le commandant très sûr de
lui.


En embrassant son oncle, avant d’aller se
coucher, Liz lui demanda s’il avait mis l’argent de M. Bontemps en sûreté.


« Mon petit, je le porte sur moi nuit et
jour ! Pour l’avoir il faudrait d’abord m’avoir, moi ! »


Liz ne trouvait pas cette idée très
réconfortante; elle resta longtemps éveillée en y pensant. Mais elle finit
pourtant par s’endormir, et il faisait jour quand Ann la poussa.


« Eveille-toi, Liz !


— Tu as entendu quelque chose ?
demanda sa sœur d’une voix somnolente.


— Je ne sais pas. Pour le moment il
n’y a pas de bruit, mais j’ai dormi comme un loir.


— Allons voir si on a touché au
portefeuille. »


Les jeunes filles se levèrent et descendirent
à pas de loup dans la demi-obscurité de l’escalier. En entrant dans le salon,
Ann releva un store; la lumière matinale envahit la pièce.


« Liz ! s’écria-t-elle, regarde !
On est venu ! »


Le bel arbre de Noël, sa garniture fracassée,
gisait sur le parquet !












CHAPITRE XII

ENCORE
DES MYSTÈRES


 


EN VOYANT l’arbre renversé, Liz et Ann
ne doutèrent pas que le mystérieux visiteur ne fût revenu à Fort-Cherokee
pendant la nuit. Mais comment était-il entré et pourquoi s’était-il attaqué à l’arbre ?


« En tout cas, il est parti !
murmura Liz. Je me demande s’il a laissé des empreintes. »


Elle se mit à quatre pattes pour examiner le
sol, mais sans trouver aucune trace d’humidité ou de boue.


« Il a peut-être laissé des marques sur
le portefeuille », dit Ann.


Elle s’élança vers la chaise placée devant la
cheminée et saisit l’objet. Aussitôt elle poussa un petit cri et le laissa
retomber.


« C’est malin ! fit Liz. Tu as la
mémoire courte, ma petite sœur.


— J’ai oublié que ça donnait une
décharge. De toute façon, je ne crois pas qu’on y ait touché pendant la nuit »,
ajouta-t-elle en examinant le portefeuille.


A ce moment le commandant Parker fit son
apparition.


« Qu’est-ce qui se passe ici ?
interrogea-t-il de sa voix de basse.


— Oh ! Oncle Dick, regarde
notre bel arbre ! gémit Ann. On l’a renversé pendant la nuit. Toutes les
boules sont en miettes.


— C’est bizarre. »


Le commandant s’avança en pantoufles pour regarder
de près la douille de métal qui supportait l’arbre.


« Moi qui étais si fier de la solidité de
mon installation ! » murmura-t-il.


Liz commençait à ramasser les débris de verre
qui jonchaient le parquet et le tapis.


« Au début, dit-elle, nous étions persuadées
que quelqu’un avait heurté cet arbre, mais il n’y a pas d’empreintes.


— Et les portes et les fenêtres
sont bien fermées ! déclara Ann après s’en être assurée. Il faut que l’arbre
soit tombé tout seul.


— Je suis pourtant sûr de l’avoir
fixé solidement ! objecta oncle Dick. C’est à croire qu’un fantôme a voulu
nous jouer un tour !


— J’espère que le même fantôme n’a
pas pris l’argent de M. Bontemps ? » demanda Ann.


Le commandant tapota la poche de son pyjama d’un
air satisfait.


« Je… », commença-t-il. Puis
une expression singulière envahit son visage. « Il… il a disparu ! »


Pendant quelques secondes, personne ne dit
mot. M. Parker, pâle comme la mort, se laissa tomber dans un fauteuil.
Liz, pratique à son habitude, fut la première à reprendre la parole.


« Quand as-tu vu cet argent pour la
dernière fois ? questionna-t-elle.


— Je l’ai mis dans ma poche en me
couchant. »


Les deux jeunes filles remontèrent vivement l’escalier,
examinant chaque marche pour retrouver le porte-billets. Puis elles fouillèrent
la chambre de leur oncle, scrutèrent le parquet, ouvrirent le lit, déplièrent
les vêtements, mais en vain. Le commandant, arrivant à son tour, et revenu de
son premier ébahissement, déclara que personne n’avait pu prendre l’argent sans
qu’il s’en aperçût.


« Nous n’avons pas encore bien regardé
ici », dit Ann en revenant vers le lit.


Cette fois, elle ôta toutes les couvertures et
passa la main entre le pied du lit et le matelas. Tout à coup son visage s’éclaira;
elle brandit le porte-billets disparu. Le contenu était intact.


« Tu auras eu un mauvais rêve et tu auras
caché l’argent toi-même, oncle Dick », dit-elle en riant.


Le visage du commandant prit une expression
sérieuse.


« C’est drôle, maintenant que tu en
parles, je me souviens que j’ai eu un cauchemar, en effet – du
moins je l’ai cru. On essayait de me prendre l’argent et je le cachais. Ce
souvenir est très net. »


Les deux sœurs échangèrent un coup d’œil
significatif. Peut-être n’était-ce pas un rêve. Il était beaucoup plus probable
qu’un voleur avait essayé de prendre le porte-billets et n’y était pas parvenu.


Après le petit déjeuner, le commandant Parker
redressa l’arbre de Noël et en changea l’emplacement pour le rendre plus stable
encore. Les branches n’avaient pas souffert, mais la garniture était si abîmée
que les deux jeunes filles décidèrent de retourner en ville acheter d’autres
ornements.





« Pendant que vous êtes là-bas, suggéra Mlle Parker,
achetez donc la dinde et tout ce qu’il faut pour le repas de Noël. »


En apprenant qu’Ann et Liz descendaient à la
ville, Mme Pinton leur présenta une longue liste de commissions. Quoiqu’elle
entendît parler des préparatifs de la fête, elle ne proposa d’y contribuer ni
financièrement ni par son travail.


« Le moins qu’elle pourrait faire serait
d’envoyer Marybelle aider Coco à la cuisine, remarqua Ann en roulant sur la
route neigeuse. Cette fille ne fait que manger et grogner !


— Elle a probablement l’impression
qu’à Fort-Cherokee tout lui appartient. Oh ! mon Dieu, si nous pouvions
avoir des nouvelles de ce sympathique M. Bontemps ! »


En arrivant à Ashton, les deux jeunes filles
firent leur marché, puis s’attaquèrent en soupirant à la liste de commissions
de la veuve. Tout à coup, levant les yeux, elles virent Letty Barclay à
quelques pas d’elles.


« Bonjour ! fit celle-ci avec une
cordialité inaccoutumée. Vous êtes prêtes pour la Noël ? »


D’un air faussement négligent, elle entrouvrit
son manteau et laissa voir une broche garnie de pierres blanches et rouges. Liz
et Ann ne pouvaient manquer de la remarquer, mais ne firent aucun commentaire.


« Regardez mon cadeau de Noël ! dit
fièrement Letty. Cette broche est ravissante, n’est-ce pas ? C’est un
jeune homme qui me l’a donnée, un très beau jeune homme, ma foi ! »


Les deux sœurs examinèrent poliment le bijou,
mais ne trouvèrent rien à dire. Elles étaient persuadées que cette broche n’avait
pas coûté très cher.


« Vous ne devineriez jamais qui me l’a
offerte, continua Letty d’un air de mystère. C’est un bijou de famille.


— Vraiment ? fit Liz en
dissimulant un sourire.


— Je l’ai reçu en récompense. J’avais
rassemblé des informations importantes pour ce monsieur.


— Ah ! tu jouais le rôle d’agent
secret ? demanda Ann en clignant de l’œil vers sa sœur.


— Exactement. Il m’a fait ce cadeau
parce qu’il appréciait beaucoup mes services.


— Ce ne serait pas M. Vitesco,
par hasard ? questionna Liz.


— Oh ! non ! Il s’appelle
Trent. Stanislas Trent. Il est très beau. »


Le nom ne disait rien aux deux sœurs. Elles
auraient bien voulu connaître la nature des renseignements fournis par Letty,
mais celle-ci changea vivement de sujet.


« Noël va être si triste sur cette
montagne ! soupira-t-elle. Vous comprenez, c’est la première fois que je
passe les fêtes loin de ma mère. Elle est allée en Californie voir sa sœur qui
est malade. »


Letty avait l’air si lamentable que Liz et Ann
ne purent s’empêcher de la plaindre.


« Chez mon cousin, ce n’est pas drôle,
continua-t-elle. Il ne m’aime pas et il n’aime pas les fêtes. Nous n’aurons
même pas d’arbre de Noël.


— Quel dommage ! dit Liz de
bon cœur. Mais, ajouta-t-elle impulsivement, pourquoi ne viendrais-tu pas à la
maison ? Nous mettrons nos souliers dans la cheminée et nous ferons la
veillée de Noël.


— Merci beaucoup, j’en serai très
heureuse. »


Letty avait parlé un peu trop vite; le sourire
qui éclaira son visage avait une légère nuance de triomphe. Liz se rendit
compte trop tard que son invitation était peut-être une erreur. Et si la petite
Barclay avait une raison spéciale de vouloir pénétrer dans le manoir ?


« A ce soir ! » dit Letty en s’éloignant
vivement.


« Je regrette que tu l’aies invitée,
remarqua Ann un moment plus tard. J’ai l’impression qu’elle nous a tendu un
piège.


— J’en ai peur aussi, reconnut Liz.
Mais c’est fait, nous ne pouvons plus reculer. Il faudra seulement ouvrir l’œil. »


Les jeunes filles achevèrent leurs courses et
reprirent la route du domaine. En pénétrant dans la maison par une porte de
côté, elles entendirent la voix aiguë de Mme Pinton.


« De tous les affronts gratuits, celui-là
est bien le pire ! tempêtait-elle. Le domaine m’appartient, et personne ne
peut m’en chasser ! On m’a traitée de façon ignoble, « ignomibiligneuse » ! – et
sous mon propre toit !


— Un de ces jours, Mme Pinton
s’étranglera en essayant de prononcer un mot trop long ! fit Ann en riant.
Elle veut sans doute dire « ignominieuse. »


A la voix de la grosse dame irritée répondait
une autre voix – douce et calme, celle-là – que
les deux sœurs avaient l’impression de reconnaître. La personne qui parlait
avait un léger accent étranger.


« Cette voix… murmura Ann. Ce n’est
pourtant pas…


— … Sonia ! acheva Liz d’une
voix émue. C’est elle, j’en suis sûre. Mais que peut-elle bien faire ici ? »















CHAPITRE XIII

DEUX
PRISONNIERS


 


Liz et Ann se précipitèrent dans le grand
vestibule. Au premier coup d’œil, elles constatèrent que la jeune fille qui
osait défier Mme Pinton était bien Sonia Bolgary. Derrière elle se tenait
un jeune homme d’allure militaire qui était probablement son frère.


Mme Pinton se retourna vivement vers les
deux sœurs.


« Je ne vous avais pas entendues entrer,
déclara-t-elle. Dites à ces deux jeunes parvenus de quitter Fort-Cherokee
sur-le-champ ! »


Sans faire attention à la grosse dame
surexcitée, Ann et Liz sourirent à Sonia pour la rassurer.


« Liz ! Ann ! s’écria celle-ci,
dont le visage s’illumina soudain. Je ne comprends pas comment vous vous
trouvez ici, mais je suis joliment heureuse de vous voir ! Tout est
tellement – comment dites-vous ? – embrouillé… »


Sonia courut à ses amies et leur serra
chaleureusement les deux mains. Mme Pinton, qui n’y comprenait rien,
promenait ses regards de l’une aux autres. Elle finit par comprendre que toutes
trois étaient de vieilles amies.


« Vous êtes toutes d’accord ! s’écria-t-elle.
C’est un plan concerté pour me chasser de chez moi ! Oh ! oh !
je me trouve mal ! Marybelle ! mes sels !


— Que veut-elle dire ? demanda
Sonia perplexe en voyant la grosse dame se retirer dans sa chambre. Que
fait-elle dans cette maison ? Je ne comprends pas. Je ne l’ai jamais vue.
Fort-Cherokee nous appartient, à mon frère et à moi. Nous avons les papiers…


— C’est une longue histoire !
soupira Liz. Comme tu le dis toi-même, tout est horriblement embrouillé. Tu ne
sais même pas comment nous nous trouvons ici.


— Sonia, interrompit le jeune
homme, tu ne m’as pas encore présenté à tes amies.


— Oh ! mille pardons ! Je
suis tellement boule versée, j’oublie que vous ne vous connaissez pas », s’écria
la jeune fille en rougissant.


Elle présenta son frère, Boris Bolgary, qui s’inclina
courtoisement devant Liz et Ann. Il ressemblait un peu à Sonia dont il avait
les yeux expressifs et bienveillants.


« Ma sœur m’a parlé de vous, dit-il en
cherchant un peu ses mots. Vous avez été très bonnes pour elle et je vous en
remercie. »


Les sœurs Parker étaient enchantées de
retrouver leur amie de pension, mais l’apparition soudaine de Sonia à
Fort-Cherokee ne manquait pas de les intriguer. Quand oncle Dick et tante
Harriet eurent fait la connaissance des nouveaux venus, Boris Bolgary donna l’explication
de leur présence.


« Depuis des années, Fort-Cherokee est la
propriété de la famille Bolgary. Le domaine a d’abord appartenu à mon oncle, le
frère de mon père, ensuite il nous l’a donné, à Sonia et à moi. Mais je ne sais
quel individu peu scrupuleux a appris que nous résidions en Europe et que la
maison était inoccupée. On a fabriqué de faux titres de propriété, et le
domaine a été vendu à un nommé Pinton.


— C’est justement Mme Pinton
qui vous faisait une scène quand nous sommes arrivées, dit Ann. Vous ne saviez
pas comment elle s’appelait ?


— Elle n’a pas pris le temps de
nous le dire, répondit Boris en souriant.


— Avez-vous des papiers établissant
vos droits sur Fort-Cherokee ? s’informa gravement le commandant Parker.


— Oui, monsieur. Et ils sont dûment
enregistrés.


— Mais M. Bontemps ?
demanda tante Harriet. Il a acheté le domaine à l’avoué de Mme Pinton. »


La situation devenait ridicule, et les droits
de chacun sur Fort-Cherokee plus douteux que jamais. Ni Ann ni Liz ne mettaient
en doute la sincérité de Sonia et de son frère, mais oncle Dick, prudent, n’acceptait
pas sans réticence l’explication de Boris.


« Si seulement M. Bontemps était
ici, nous pourrions examiner l’affaire à fond », soupira tante Harriet.


Sonia apprit avec joie la décision qu’avait
prise M. Parker de rester jusqu’à la fin des vacances. Son frère et elle
se montrèrent très contrariés de la disparition de M. Bontemps et se
mirent à la disposition de leurs amis pour les aider à retrouver les absents.


*


* *


Pendant ce temps, une scène étrange se
déroulait non loin de là. Deux hommes bavardaient, assis devant une cheminée où
brûlaient de grosses bûches.


« Le café est bon, déclarait le plus
corpulent des deux. Les saucisses aussi. Tu fais bien la cuisine, Paul.


— Pas mal, répondit l’autre,
modeste. J’aime la faire de temps en temps, mais je n’ai pas l’intention de
continuer; j’ai horreur de tout nettoyer après les repas. »


Il regarda d’un air maussade les bûches
embrasées.


« Et si on éveillait le plus jeune des
deux pour le mettre au boulot ?


— Tu crois que c’est possible,
après la poudre soporifique ? Le patron est capable de se fâcher.


— Ça m’étonnerait qu’il revienne
tout de suite. J’ai l’impression que ses affaires ne vont pas comme sur des
roulettes. Il m’a eu l’air ennuyé.


— Il n’est pas bavard à propos de
ce qu’il compte faire. Trois jours déjà et il ne nous a presque rien dit. Si je
ne touche pas quelques bons billets pour cette affaire, ça va chauffer !
gronda Paul.


— Moi, c’est pareil. Le plus âgé
des deux bonshommes doit avoir de la galette. L’autre est son chauffeur; il
faut bien qu’il ait un compte en banque pour les payer, lui et la belle bagnole.


— En attendant, tout ça ne nettoie
pas la cuisine, marmonna Paul en commençant à empiler les assiettes. On essaie
de détacher le Jenkins et de le lui faire faire ?


— Vas-y. »


Les deux hommes ouvrirent avec précaution une
petite porte située au fond de la pièce. Ils se trouvèrent dans un réduit
obscur dont les murs sans fenêtres, garnis de rayons profondément creusés dans
le roc, faisaient un cachot idéal pour des prisonniers. Aucun bruit extérieur ne
pouvait arriver jusque-là. Dans le silence et l’obscurité, deux formes humaines
étaient attachées sur deux divans.


Paul et son compagnon Jack secouèrent le
chauffeur. Celui-ci battit des paupières, s’étira lentement et revint à lui.


« Oh ! c’est encore vous !
dit-il d’une voix faible en passant sur son front une main glacée. Mais d’abord,
qui êtes-vous ? demanda-t-il en regardant attentivement les deux hommes
penchés sur lui.


— Tu n’as pas besoin de le savoir,
gronda Jack. Tu n’as rien à dire, obéis seulement !


— Est-ce que M. Bontemps est
toujours ici ? » continua Jenkins en jetant les yeux autour de
la pièce obscure.


Apercevant la forme immobile étendue sur l’autre
divan, il fit un mouvement vers son employeur, mais les deux gardiens l’arrêtèrent.


« Viens par ici ! jeta Paul. Nous
avons du travail pour toi. Allons, marche ! »


Jenkins, hébété, ne pouvait qu’obéir. A chaque
pas il se rendait compte que toute évasion était impossible; il aida donc à
ranger une cuisine affreusement sale et grasse, espérant par sa docilité gagner
la confiance de ses geôliers.


« Ma petite amie Cora va s’inquiéter si
je ne lui fais pas parvenir un message. C’est possible, n’est-ce pas ?
interrogea-t-il en souriant de son air le plus enjôleur.





— Non ! » gronda Jack.


Jenkins était visiblement ébranlé. Qu’y
avait-il derrière cette machination terrible ? se demandait-il. Pourquoi
les avait-on emprisonnés ? Et depuis combien de temps étaient-ils là ?


« Tiens, voilà du café, Jenkins. C’est ta
récompense pour avoir fait la femme de ménage, ricana Paul.


— Merci », murmura le
chauffeur en avalant le breuvage qu’on lui tendait.


Tout à coup il se sentit somnolent : il
pouvait à peine se tenir sur ses jambes. Bientôt il s’affaissa dans les bras de
Paul qui, avec son compère, l’entraîna inconscient dans la pièce obscure où ils
l’attachèrent au divan de cuir.


« Le Bontemps a son compte »,
déclara Paul après avoir observé l’autre prisonnier.


Soudain, une sonnette retentit; on fit avec
les pieds un signal convenu sur les marches extérieures.


« C’est le patron », annonça Jack.


Ils refermèrent soigneusement la porte du
réduit, et Paul fit entrer un homme de haute taille, mince, chargé de paquets.


« Voici de quoi manger, dit à mi-voix le
nouvel arrivant. Maintenant – écoutez – bien – mes – ordres ! »


Les deux gardiens se pressèrent autour de lui.
L’homme, en leur assignant leur tâche, parlait avec une insistance
particulière. On avait l’impression que tout, pour lui, dépendait de la
réussite de son plan.


« Voici la boîte, dit-il enfin en leur
désignant un paquet carré bien enveloppé. Et maintenant il faut que je parte ! »


L’instant d’après, il avait disparu.


A eux deux, les gardiens éveillèrent Thomas
Bontemps. Celui-ci parlementa pour qu’ils le délivrent, offrant même une somme
importante en échange de sa liberté et de celle de Jenkins. Mais Paul et Jack
refusèrent de l’écouter.


« Je n’ai pas d’ennemis, s’écria le riche
prisonnier. Que signifie cette machination inhumaine ? Ne pouvez-vous même
pas répondre à une question raisonnable ?


— Non ! hurla Paul. Prenez
cette plume et écrivez ce que nous allons vous dire.


— Et n’essayez pas de déguiser
votre écriture, ajouta Jack, nous en avons un exemplaire.


— Je vois… », murmura M. Bontemps.


Son impression d’absurde somnolence commençait
à se dissiper; ses idées devenaient plus claires. Il tira un stylo de sa poche.


Jack ouvrit une boîte d’élégant papier à
lettres et en choisit une feuille. Le prisonnier, d’une main ferme, écrivit ce
que lui dictaient ses gardiens. Paul compara vivement l’écriture à celle que
portait un bout de papier remis par le « patron ».


« Ça va ? questionna Jack en s’apprêtant
à poser une enveloppe devant M. Bontemps.


— Ça en a l’air, grogna l’autre.
Continuez. »


Thomas Bontemps, d’une écriture nette et
hardie, traça le nom de son ami :


 


Commandant
Dick Rionuort Parker


Domaine de
Fort-Cherokee Ashton.


•


* *


La veille de Noël, Sonia, Boris et les sœurs
Parker passèrent le début de l’après-midi à faire du ski sur une pente voisine
du manoir. Liz et Ann avaient beaucoup de sympathie pour le frère de Sonia, qui
se montrait aimable et gai. Il leur avoua que depuis plusieurs mois il allait
au collège sous le nom d’Olivier Boris.


« C’était dangereux pour moi de venir ici
avec Sonia, ajouta-t-il. Si je l’ai fait, c’est seulement parce que nous avons
une tâche importante à accomplir. »


Avant qu’il eût ajouté un mot, le bruit d’un
coup de feu fit sursauter le petit groupe. Le coup avait été tiré dans les bois
à peu de distance de la pente sur laquelle ils se trouvaient.


« Qu’est-ce que c’est ? »
demanda Boris inquiet.


Ann, se retournant vivement, eut l’impression
de voir un homme surgir d’un fourré et disparaître. Laissant Sonia et son frère
en arrière, les deux jeunes filles se précipitèrent à travers la neige vers l’endroit
d’où provenait le bruit. En émergeant dans une petite clairière, elles
aperçurent un spectacle qui les rassura aussitôt. Letty, armée de son fusil,
tirait dans une cible – ou tout au moins s’efforçait de le
faire !


« Je pense que cette fois elle ne risque
de blesser personne ! dit Ann en riant. Mais cet homme… que faisait-il là,
d’après toi ? On aurait dit qu’il espionnait.


— Nous devrions le suivre, proposa
Liz. C’est peut-être le voleur des bijoux ! »


Les deux sœurs abandonnèrent Letty pour suivre
la trace de l’homme. Mais un craquement de branches les fit se retourner. Un
gros ours noir s’avançait lourdement, d’un air menaçant, vers Letty qui ne se
doutait de rien.


La petite Barclay tourna la tête et aperçut l’animal
qui marchait sur elle. Prise de panique, elle pressa la détente de son fusil.
Le coup porta, mais blessa l’ours sans le tuer.


« Il va devenir dangereux ! haleta
Liz. Tire encore, Letty ! Vite, vite ! »


La jeune fille entendit, mais la frayeur l’empêcha
d’obéir. Jetant son arme, elle tourna les talons et prit sa course dans le
sentier, poursuivie par la bête furieuse.


« Elle n’arrivera pas au pavillon à temps ! »
s’exclama Ann tremblante.


Liz avait compris qu’il ne restait qu’une
chance de salut pour Letty. Elle courut ramasser le fusil, visa avec soin et
tira.


« Bravo, Liz ! s’écria Ann. Tu l’as
eu ! »


L’ours avait roulé dans la neige. Liz s’approcha
et l’acheva d’un second coup à bout portant.


Letty jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule, mais ne s’arrêta pas. Elle courut jusqu’au pavillon de Troyon et
disparut à l’intérieur. Les deux sœurs rentrèrent au manoir et racontèrent leur
histoire.


Tandis que le commandant Parker et Boris
allaient dans le bois ramasser la dépouille de l’ours, Liz et Ann conférèrent
longuement avec Sonia. La jeune étrangère leur raconta que son frère et elle
comptaient arriver à Fort-Cherokee la veille, mais qu’ils avaient été retenus.


« Nous faisions ce que vous appelez du
travail de détectives, expliqua-t-elle avec un large sourire.


— Quelle espèce de travail ?
demanda Ann. Vous ne recherchez pas M. Vitesco ?


— Oh ! non, j’espère bien ne
jamais le revoir ! Boris et moi, nous cherchons à retrouver ma broche.


— Quelle broche, Sonia ? s’informa
Liz. Un autre bijou de valeur ?


— J’espère que cela ne va pas vous
ennuyer. Ce n’est pas votre faute.


— Que veux-tu dire ?
interrogea Liz inquiète.


— C’est Boris qui a découvert la
vérité. La broche qu’Ann m’a retrouvée…, elle est fausse.


— Fausse ! répéta Ann
stupéfaite. Ce n’était pas celle qu’on t’a volée ? »


Sonia hocha la tête.


« C’est ce qu’on appelle une excellente
imitation. A moins que vous ne veniez à mon aide, je crains fort de ne jamais
revoir la vraie. »












CHAPITRE XIV

LES
FAUX BIJOUX


 


DEVANT la révélation de Sonia, les sœurs Parker restèrent confondues :
jamais l’idée ne leur était venue que le bijou retrouvé pouvait ne pas être l’original.


« Mon frère et moi, nous sommes allés
voir le prêteur, expliqua la jeune étrangère. Nous pensions qu’il avait pu y
avoir une erreur. Mais il nous a affirmé que non : la broche que nous lui
montrions était bien celle que lui avait confiée Maggie Marsh quelques jours
auparavant. »


Sonia tira le bijou de sa poche. Jetant un
regard aux pierres de verroterie, Ann protesta :


« Mais est-ce bien la broche que j’ai
retrouvée ? Je n’en ai pas l’impression.


— Le prêteur affirme que c’est la
même, répondit Sonia. Il dit que la broche qu’on lui a apportée n’avait pas
beaucoup de valeur.


— Vous lui avez parlé de Maggie
Marsh ? demanda Liz curieuse.


— Mon frère l’a fait. C’était une
fille jeune, de notre âge à peu près. Le prêteur dit qu’elle était très
vantarde. »


Ann et Liz n’en doutaient plus : la seule
personne qui pouvait éclaircir le mystère était Letty Barclay. L’affaire
prenait maintenant des proportions vraiment sérieuses; ce n’était plus la farce
de collégienne qu’elles avaient minimisée et presque oubliée dans l’agitation
de Fort-Cherokee.


Sans parler de leurs intentions à Sonia, elles
descendirent au pavillon pour interroger la suspecte et, le cas échéant,
établir sa culpabilité. Letty vint à leur rencontre sur le seuil.


« Avez-vous rapporté le fusil de mon
cousin ? questionna-t-elle avant que les deux sœurs pussent placer un mot.
Je l’ai laissé dans les bois et je ne veux pas aller le chercher seule. Je
pourrais rencontrer un autre ours.


— J’ai laissé le fusil à la maison,
répondit Liz.


— Viens avec nous le chercher,
Letty, proposa vivement Ann. Couvre-toi bien; il neige. »


La promenade permit aux deux jeunes filles de
parler à Letty sans témoin. Prenant le taureau par les cornes, elles abordèrent
aussitôt le sujet de la substitution des broches.


« Nous savons que c’est toi qui as mis en
gage la broche de Sonia, déclara Ann carrément. Tu as pris le nom de la femme
de chambre de ta mère, Maggie Marsh. Tant que le bijou authentique n’aura pas
été retrouvé, tu es sous le coup d’une arrestation.


— Je ne sais absolument rien de
cette stupide broche ! répliqua Letty – mais on voyait
bien qu’elle avait peur.


— Tu parleras peut-être plus
facilement au shérif, menaça Liz.


— Non, ne l’appelez pas ! dit
la jeune fille soudain épouvantée. Je vais tout vous raconter.


— C’est donc bien toi qui as porté
la broche chez le prêteur ? interrogea gravement Liz.


— J’y ai envoyé notre bonne quand
elle est venue au collège. Elle ne savait pas que la broche n’était pas à moi.
Je n’ai pas osé la laisser à Starhurst de peur qu’on ne la trouve. Je l’avais
vue posée sur votre bureau. J’avais seulement l’intention de faire une farce.
Je pensais que ça vous intriguerait.


— Maggie n’aurait-elle pas changé
la broche en l’emportant à Penfield.





— Oh ! non, elle est revenue
immédiatement. Elle n’aurait jamais eu le temps d’en trouver une autre aussi
semblable. Je ne savais pas qu’elle avait de la valeur, d’ailleurs je ne
voulais pas la voler. Ce n’était qu’une plaisanterie.


— Une plaisanterie qui coûte cher à
Sonia. On ne peut pas remplacer un bijou pareil, insista Liz.


— Ne la laissez pas m’envoyer en
prison ! gémit la petite Barclay. Je ferai tout mon possible pour vous
aider à retrouver la broche. »


Elle paraissait si sincère que les sœurs
Parker la crurent. Il fallait lui faire comprendre, pourtant, qu’elle était
mêlée là à une affaire vraiment sérieuse.


« Tu raconteras tout à ton père ?
questionna sévèrement Ann.


— Oui, promit Letty, je lui
expliquerai. Et je lui demanderai de rembourser Sonia si elle ne retrouve pas
sa broche. »


Devant la contrition de Letty, les deux sœurs
la prirent en pitié. Un moment plus tard, elles la reconduisaient au pavillon
et la quittaient devant la porte en lui recommandant de ne pas oublier leurs
conventions.


« Papa est là, dit Letty. Je vais lui
parler tout de suite. »


Ann et Liz ne doutaient pas que Letty n’eût l’intention
de tenir sa promesse. Ce qu’elles entendirent un instant plus tard les remplit
donc de stupeur. Les murs du pavillon n’étaient pas très épais; tandis qu’elles
s’éloignaient, la voix aiguë et perçante de leur camarade parvint jusqu’à
elles.


« Oh ! papa, disait-elle, je ne peux
pas rester à Fort-Cherokee un jour de plus ! Il n’y a rien à faire ici, et
puis je m’ennuie de maman. Nous ne pourrions pas partir ce soir ? »


Ann et Liz échangèrent un regard. Il était
clair que Letty n’avait pas la moindre velléité d’avouer la vérité à son père.
Eh bien, ce serait la police qui le renseignerait, voilà tout.


Les deux sœurs trouvèrent dans le salon du
manoir leur oncle Dick très déprimé. Avant qu’elles eussent le temps de lui
parler, Troyon arriva du vestibule.


« J’apporte cette lettre du bureau de
poste, commandant », annonça-t-il.


M. Parker saisit vivement l’enveloppe;
une expression de surprise parut sur son visage.


« On dirait l’écriture de Tom Bontemps,
mais je ne comprends pas…


— Ouvre-la vite, oncle Dick, je t’en
prie ! supplia Ann impétueusement. Nous mourons d’envie de savoir ce qu’il
y a dedans. »


Le commandant déchira l’enveloppe et lut à
haute voix :


 


« Cher Dick,


Des affaires importantes me retenant ailleurs,
je suis obligé de te demander de quitter le manoir avec toute ta famille. Je te
verrai bientôt à Rockville et t’expliquerai tout.


Ton vieil
ami,


Tom
Bontemps. »


 


Tante Harriet, qui venait d’entrer, entendit
la fin de la lettre.


« Voilà qui résout le problème,
déclara-t-elle avec force. Maintenant nous rentrons à la maison.


— Mais il y a une erreur sur l’enveloppe,
dit lentement son frère. Regardez ce second nom : Rionuort. Je ne me suis
jamais appelé comme cela ! A vrai dire, ça n’a même pas l’air d’un nom du
tout… »


Le commandant regardait fixement l’addition
mystérieuse.


« C’est singulier », murmura
Liz, exprimant les sentiments de tout le groupe.


Tout à coup, Ann poussa un cri de triomphe.


« J’ai trouvé ! s’écria-t-elle. Il
faut lire le nom à l’envers ! Je viens de m’en apercevoir. « Rionuort »,
cela fait…


— Trou noir ! s’exclama Liz.
Tu es formidable, Ann ! »


Le commandant restait silencieux. Etait-ce
possible ? En ce cas, qu’était-il arrivé à son ami ? Et Jenkins ?
était-il mêlé à l’affaire ?


« C’est quelqu’un qui veut nous faire
partir du manoir ! tonna enfin le vieux marin. On a forcé Bontemps à
écrire cette lettre. Eh bien, nous resterons ! Et nous ferons l’impossible
pour découvrir le misérable qui tient mon ami en son pouvoir !


— Bravo ! appuya Ann. Nous n’abandonnerons
pas le navire, oncle Dick !


— Nous montrerons à ce bandit qu’il
n’est pas si facile d’effrayer les Parker ! A partir de maintenant, nous
allons redoubler d’efforts pour aller au secours de Tom. « Trou noir »…
qu’est-ce que ça peut vouloir dire ? » marmonna le commandant en
marchant de long en large, ses traits fins durcis par un froncement de sourcils
menaçant.


« Je vais immédiatement rapporter tout
cela à la police », ajouta-t-il en se dirigeant vers sa voiture.


Peu après son départ, les deux sœurs
entendirent dans le lointain un tintement de clochettes; elles coururent à la
fenêtre pour voir ce qui se passait. Deux beaux chevaux noirs, attelés à un
traîneau, trottaient sur la route. A leur grande surprise, Ann et Liz virent
que c’était Boris qui tenait les rênes. Au même instant, Sonia entra,
emmitouflée de fourrures.


« Voulez-vous venir vous promener avec
nous ? » demanda-t-elle cordialement.





L’esprit encore plein du message mystérieux,
les deux jeunes filles éprouvaient quelque difficulté à tourner leurs pensées
ailleurs. Elles ne répondirent donc pas aussitôt.


« Dans notre pays, expliqua Sonia, c’est
une coutume de Noël de distribuer des provisions et des cadeaux aux pauvres.
Boris a une liste de ces personnes habitant les environs de Fort-Cherokee. Nous
allons maintenant leur faire la distribution traditionnelle.


— Comme c’est gentil à vous !
s’exclama Liz émue.


— J’aimerais bien y aller, dit Ann.
Viens, Liz. »


Pendant une heure, ils rendirent ainsi visite
aux familles pauvres du voisinage. Les Bolgary donnaient des jouets aux enfants
avec tant de bonne grâce que, loin de s’offenser de leur charité, on l’acceptait
avec reconnaissance.


Quand le groupe joyeux reprit la direction de
Fort-Cherokee, les ombres s’allongeaient en travers de la route. Tandis que le
traîneau glissait dans un bois épais, on entendit soudain un craquement
terrible à peu de distance. Aussitôt les chevaux ombrageux s’emballèrent et
partirent à bride abattue sur le chemin tortueux.


« Ho ! criait Boris en tirant sur
les rênes. Ho ! »


Il parvint peu à peu à les reprendre en main,
mais il lui était impossible de les diriger; tout ce qu’il pouvait faire était
de les maintenir autant que possible au milieu de la route. Sa tâche n’était
pas facilitée par Sonia, qui, terrorisée, se cramponnait à son bras.


Tout à coup, le traîneau rencontra un gros
rocher à demi caché sous la neige. Les deux sœurs, assises à l’arrière, se
sentirent basculer.


« Tenez-vous ! cria Boris en s’arc-boutant
sur ses pieds. Tenez-vous ! »


Ann et Liz cherchaient frénétiquement quelque
chose à quoi s’accrocher, mais elles ne trouvèrent rien. Au premier tournant,
elles furent précipitées dans la neige, tandis que le traîneau, se rétablissant
sur ses patins, filait devant elles comme un bolide.


Quelques instants plus tard, Ann, se remettant
du choc, ne vit plus sa sœur auprès d’elle.


« Liz ! appela-t-elle. Liz ! »


Pas de réponse. Mais tout à coup elle aperçut
à quelques mètres d’elle un corps pelotonné et immobile. Elle se leva et se
fraya un passage dans la neige épaisse pour s’approcher de sa sœur.


« Liz, tu es blessée ?
demanda-t-elle désespérée. Réponds-moi ! dis quelque chose ! »


Liz fit un léger mouvement et ouvrit les yeux.


« Je… je n’ai rien. Et toi ? »


Ni l’une ni l’autre ne s’était fait beaucoup
de mal. Ann avait le coude écorché et Liz se sentait un peu étourdie, mais,
grâce à l’épaisseur de la neige, leur chute n’avait pas eu de conséquences
graves.


Les deux jeunes filles se reposèrent quelques instants,
puis commencèrent à avancer péniblement, côte à côte, dans le demi-jour du
crépuscule. Elles espéraient que Boris et sa sœur ne tarderaient pas à revenir
sur leurs pas pour les chercher, mais les minutes s’écoulaient, le traîneau ne
reparaissait pas; elles prirent donc un raccourci à travers bois.


« Comme le fort a une drôle de forme,
quand on le voit de ce côté ! remarqua Liz en s’arrêtant pour reprendre
son souffle.


— En fait, ajouta Ann, nous ne l’avons
bien regardé que de l’intérieur. Je n’avais même pas remarqué cette aile toute
en longueur.


— Ce sont probablement les communs :
la blanchisserie et les resserres. »


Prévoyant que dans quelques minutes la nuit
serait complètement tombée, les deux jeunes filles pressèrent le pas. Mais
elles n’avaient pas été bien loin quand Ann s’arrêta net et saisit le bras de
sa sœur.


« Regarde, Liz ! s’écria-t-elle
stupéfaite.


— Où donc ?


— Le toit de l’aile des communs !


— Je ne vois rien.


— Moi non plus, à présent, Liz.
Mais au moment où je t’ai parlé, il y avait quelque chose qui bougeait sur ce
toit. Je suis sûre que c’était un homme ! »


Liz regarda sa sœur.


« Peut-être le voleur des bijoux ! »












CHAPITRE XV

UN
APPEL AU SECOURS


 


LES deux jeunes filles marchèrent plus vite.
Arrivées devant le manoir, elles en firent le tour en courant, mais rien ne
pouvait laisser soupçonner qu’un individu quelconque fût monté sur le toit. Il
n’y avait ni échelle, ni marches, ni plantes grimpantes.


« Nous savons qu’il n’a pas pu descendre
par la cheminée, dit Liz. Alors comment s’est-il enfui ? Oh ! mon
Dieu ! il nous a encore glissé entre les doigts ! »
ajouta-t-elle avec un soupir.


A ce moment Sonia et son frère arrivèrent; les
chevaux affolés ne s’étaient arrêtés qu’à la porte du manoir, et les deux
jeunes gens s’apprêtaient à partir à pied chercher leurs amies. Celles-ci
étaient rentrées par leurs propres moyens. La jeune étrangère déclara qu’elle
avait encore quelque chose à faire, puis, d’un air mystérieux, les emmena tous
dans la cuisine.


« Je vais faire un bonhomme en pain d’épice
qui pourra marcher et parler, annonça-t-elle. J’ai appris la recette dans un
vieux livre de contes de fées de mon pays. »


A ces mots, Coco jeta à Sonia un regard de
méfiance. Elle n’aimait déjà pas voir les Bolgary dans la maison, et maintenant
l’idée de cette recette magique l’épouvantait. Elle apporta les ingrédients à
contrecœur tandis que Boris allait chercher un morceau de fil de fer très fin.


« Je ne crois pas que Cora ait jamais
fait un bonhomme de pain d’épice comme le mien, dit gentiment Sonia. Il sortira
du four tout seul ! » ajouta-t-elle en enfournant son plat.


Elle surveilla attentivement la pendule,
refusant même de jeter un regard dans le four avant que la cuisson fût achevée.
Enfin le moment arriva. Ouvrant vivement la porte du four, Sonia saisit l’extrémité
du fil de fer qu’elle avait adroitement inséré dans la pâte sans que Cora s’en
aperçût. La pauvre fille, les yeux exorbités, vit le bonhomme de pain d’épice
sauter du plat sur la porte du four.


« Il fait trop chaud là-dedans ! piailla-t-il
d’une voix suraiguë. Je veux sortir ! »


Et le petit bonhomme, sautant à bas de son
perchoir, se dirigea vers Cora.


« Au secours ! Je veux m’en aller !
cria la jeune bonne en reculant. C’est de la sorcellerie ! »


Marybelle, qui était entrée dans l’intervalle,
fut également épouvantée par les cabrioles du bonhomme de pain d’épice. Les
sœurs Parker avaient beau leur expliquer qu’il n’y avait rien à craindre, elles
persistaient à croire Sonia douée de pouvoirs surnaturels.


« N’ayez pas peur, dit enfin Sonia en
posant le bonhomme. Vous voyez, c’est tout simplement une attrape. Si je ne
tirais pas la ficelle, M. Pain-d’Epice ne marcherait pas !


— Mais il a parlé ! s’exclama
Cora. Il a dit qu’il faisait trop chaud dans le four ! Je vous dis que c’est
une sorcière ! »


Là-dessus les deux pauvres filles s’enfuirent
hors de la cuisine.


« Tu es vraiment bonne ventriloque, dit
Liz à Sonia.


— Oui, j’ai pris une voix de
fausset pour faire croire que c’était le bonhomme de pain d’épice qui parlait,
mais je crains d’avoir dépassé la mesure. »


En effet, aucune explication ne parvint à
convaincre Cora, dont la méfiance envers Sonia se renforça. Ainsi la pénible
atmosphère qui régnait dans la maison se trouva plus tendue encore. Les
soupçons montaient de tous côtés.


Après le dîner, Liz et Ann commencèrent à
guetter Letty, mais au fond d’elles-mêmes elles regrettaient de l’avoir invitée
à la veillée de Noël. Quand, au bout d’une heure, elles constatèrent que la
jeune fille ne paraissait pas, elles en conclurent que Letty était repartie, ou
peut-être qu’elle n’osait pas se montrer de peur de ce que les deux sœurs
pourraient dire à la police. Elles décidèrent donc de commencer la fête sans
elle.


On entassa de grosses bûches dans le foyer et
toute la famille se rassembla autour de la cheminée du salon. Mme Pinton
elle-même, oubliant ses griefs, joignit sa voix aux vieux chants de Noël. On
passa du chocolat et des gâteaux; le commandant Parker porta un toast au Père
Noël.


Pour finir, on mit les souliers dans la
cheminée et Liz raconta l’origine de cette coutume. Sonia, Boris et Marybelle
firent quelque difficulté pour imiter les autres; leur hésitation amusa
beaucoup oncle Dick et tante Harriet qui avaient l’intention de se coucher un
peu plus tard que le reste de la famille pour jouer leur rôle de saint Nicolas.


« Nous aurons passé un bon Noël malgré
tout, dit Liz à Ann en se déshabillant, un peu après minuit.





— Bon, mais étrange, répondit sa
sœur. Nous sommes dans une maison que réclament trois personnes différentes; M. Bontemps
a disparu; Sonia a perdu une broche de valeur et trouvé une imitation à la
place. On a volé les bijoux de Mme Pinton; l’ennemi des Bolgary, Vitesco,
a été vu dans les environs…


— En somme, tout ce qu’il faut pour
nous tourmenter », reconnut Liz.


Elle venait à peine d’achever ces mots quand
on entendit d’abord marcher au-dehors, puis frapper vigoureusement à la porte d’entrée.
Joseph Troyon entra dans le vestibule en ôtant soigneusement la neige de ses
caoutchoucs.


« Je viens d’avoir un coup de téléphone
singulier, annonça-t-il. Cela m’inquiète. »


En entendant du bruit au rez-de-chaussée, Ann
et Liz enfilèrent une robe de chambre, des pantoufles, et s’avancèrent sur le
palier. Elles pensaient toutes deux que c’était peut-être M. Bontemps qui
arrivait enfin. Grande fut leur surprise de reconnaître le gardien, et plus
encore d’entendre ce qu’il disait.


« Oui, je suis inquiet, expliquait-il d’une
voix tendue. Il y a dix minutes environ, j’ai été éveillé par la sonnerie du
téléphone; je me suis levé pour répondre et j’ai entendu une voix lointaine,
une voix très faible : « Troyon, venez à mon secours ! »


— Rien d’autre ? interrogea le
commandant Parker.


— Si, mais ça n’avait guère de
sens. Voici les mots, pourtant : « Bontemps… prisonnier… Ile du Chasseur…
parlez… Parker cheminée secrète… »


— On nous a nommés, nous et
Bontemps ? demanda oncle Dick avec animation. Vous en êtes sûr ?


— Oh ! oui, monsieur ! Et
ensuite on a coupé. Ça n’a pas l’air de vouloir dire grand-chose, mais j’ai
préféré vous avertir.


— Vous avez bien fait de venir
immédiatement. Mais qu’y pouvons-nous ? voilà la question », murmura
le commandant songeur.


Pendant ce temps, les jeunes filles étaient
descendues et écoutaient de toutes leurs oreilles.


« Peut-être M. Bontemps est-il
prisonnier près d’ici, suggéra vivement Ann. Dans un trou noir. Dans un endroit
qui s’appelle l’île du Chasseur.


— Ce nom-là n’existe pas dans la
région, dit le gardien. Pour être plus sûr, j’ai téléphoné à Fuller, de la
police montée.


— Dans ce grand lac, pas loin d’ici,
j’ai entendu dire qu’il y avait beaucoup d’îles, déclara le commandant Parker.


— Oh ! oui, monsieur, des
quantités. Des douzaines d’îles. Mais aucune ne porte ce nom.


— En connaissez-vous une que les
chasseurs fréquentent de préférence ? questionna Ann.


— En ce qui concerne la chasse,
elles se valent à peu près toutes, répondit Joseph Troyon.


— Oncle Dick, s’exclama Liz tout à
coup, j’ai une idée qui peut faciliter nos recherches !


— Laquelle ? demanda le
commandant.


— C’est de ne nous occuper que des
îles où il y a le téléphone.


— En effet, tu as raison, Liz. Je
vais me préparer immédiatement et descendre au pavillon avec Troyon. De là nous
téléphonerons à la police et organiserons les recherches. »


Ann et Liz auraient voulu accompagner les
hommes, mais Miss Parker leur fit remarquer qu’elles ne serviraient à rien. En
attendant le retour de leur oncle, elles discutèrent donc du message
mystérieux.


« Que peut vouloir dire : « Parlez
Parker cheminée secrète ? » murmura Liz rêveuse, les genoux au
menton.


— Peut-être Bontemps et Jenkins
sont-ils prisonniers dans une cheminée, et pas du tout dans un « trou noir » !
dit Ann, qui ne pouvait trouver d’autre explication au singulier message reçu
par Troyon.


— Dans une vraie cheminée, tu veux
dire ? interrogea Miss Parker interloquée.


— Est-ce que c’est impossible ?
demanda Ann à sa sœur.


— D’après le livre que je viens de
lire, certaines cheminées anciennes ont en effet servi de cachettes »,
reconnut Liz pensive.


Oncle Dick ne tarda pas à revenir; il annonça
que la police montée prenait l’affaire en main. Pendant tout le reste de la
nuit il n’y eut pas d’autres alertes; la maisonnée dormit, sinon paisiblement,
du moins épuisée par la fatigue et les émotions. L’aube de Noël se leva grise
et morose.


« A quoi bon essayer de célébrer Noël ?
dit Ann avec lassitude. Si nous avions de bonnes nouvelles de M. Bontemps,
tout serait bien différent.


— La police fait tout ce qu’elle
peut, répondit Miss Parker. Je crois qu’il faut suivre notre petit programme
exactement comme nous en avions l’intention. Et d’abord, allons voir ce que le
Père Noël a mis dans nos souliers. »


Stimulées par leur tante, Liz et Ann s’efforcèrent
de paraître joyeuses et détendues. Accompagnées de Sonia, de Boris, de
Marybelle et de Cora, elles se dirigèrent vers la cheminée où elles avaient
déposé leurs souliers.


« Le Père Noël est passé par là !
dit Ann en riant. Tous les souliers sont pleins ! Regardez d’abord le
vôtre, Coco, dépêchez-vous. »


Cora, docilement, prit un premier paquet. L’emballage
une fois ôté, on vit apparaître une pile de faïence à bon marché.


« Des assiettes ! se lamenta la
jeune bonne. Y a rien au monde que je déteste plus que les assiettes ! On
passe son temps à les laver, et on a beau faire attention, elles vous échappent
des mains pour se fracasser sur le plancher ! »


Mais dans le soulier il y avait aussi autre
chose : une broche d’argent et un métrage de soie pour faire une robe.
Cora était si enchantée de ces deux nouveaux cadeaux qu’elle rit de bon cœur de
l’allusion à ses malheurs avec la vaisselle.


Sonia et Boris s’amusèrent beaucoup des
attrapes qu’ils trouvèrent dans leurs souliers; les livres et les bonbons les
ravirent. Ils remercièrent cent fois « le Père Noël ».


C’était maintenant le tour d’Ann. Au milieu de
babioles amusantes, tante Harriet avait glissé une enveloppe contenant quelques
billets qui furent les bienvenus.


« Je n’ai rien pu t’acheter, dit-elle en
s’excusant. J’ai pensé que tu dépenserais l’argent comme tu le désires, Ann. »


Le seul soulier restant était celui de Liz.
Une trousse contenant le matériel destiné à identifier les criminels au moyen
de leurs empreintes digitales déclencha des cascades de fou rire. Oncle Dick
offrait à sa nièce un volume dédicacé de son auteur favori. Tout au fond du
soulier Liz trouva une enveloppe identique à celle de sa sœur.


« Je sais déjà ce que je ferai de l’argent,
dit-elle en souriant à sa tante. J’achèterai une paire de patins neufs. »


Tout en parlant, elle ouvrit l’enveloppe.
Celle-ci ne contenait pas d’argent, mais un morceau de papier d’emballage plié
en quatre.


« C’est incroyable ! s’exclama Mlle Parker.
On a pris les billets que j’avais mis dans cette enveloppe ! » Elle
était si intriguée que, sur le moment, elle ne put rien dire de plus.


Liz déplia le papier du bout des doigts. Sur
la feuille, en lignes inégales, on avait collé des lettres découpées dans des
manchettes de journaux. Liz déchiffra le message :


Si toute la famille ne quitte pas cette
maison sur-le-champ, elle en supportera les conséquences. Ceci est notre unique
avertissement.














 





Liz déchiffra le message.












CHAPITRE XVI

UNE
MYSTIFICATION


 


ANN, qui d’un coup d’œil avait aussi parcouru
le singulier message, le tendit à Miss Parker.


« Je pense que c’est toi qui as voulu
nous attraper, tante Harriet, dit-elle en levant sur sa tante des yeux
interrogateurs.


— Je n’ai voulu attraper personne,
répondit celle-ci. J’ai mis dans le soulier de Liz la même somme d’argent que
dans le tien.


— Alors c’est quelqu’un qui l’a
enlevé pour mettre ce papier à la place ! »


Tout en parlant, Liz examinait les visages l’un
après l’autre en s’efforçant de découvrir le coupable. Mais tous les assistants
semblaient aussi intrigués qu’elle par le billet mystérieux.


« La menace est sérieuse, je le crains,
déclara Miss Parker. Qui donc peut l’avoir envoyée ? et pourquoi ? »


Liz et Ann attendirent d’être seules pour
discuter l’affaire. Une fois en tête-à-tête, elles se posèrent la question de
savoir si on pouvait raisonnablement soupçonner Marybelle ou Mme Pinton.


« Aucune des deux ne se comporte en
coupable, déclara Ann. D’autre part, je ne vois pas pour quelle raison elles
auraient été imaginer pareil tour.


— Mme Pinton cherche à se
débarrasser de nous, expliqua sa sœur. Elle espérait peut-être nous effrayer.


— C’est vrai, Ann, mais j’ai l’impression
que la menace est plus sérieuse que cela. »


Un peu plus tard, dans la matinée, les deux
jeunes filles descendirent au pavillon de Troyon. Letty Barclay n’était pas
encore partie. Au cours de la conversation, elles mentionnèrent le message
menaçant trouvé dans le soulier de Liz. Un sourire presque imperceptible, mais
que les deux sœurs remarquèrent aussitôt, se dessina sur le visage de la jeune
fille.


« Je pense que tu n’as aucune idée à ce
sujet ? interrogea Ann soupçonneuse.


— Comment en aurais-je ?


— Tu as l’air de savoir quelque
chose.


— Vraiment ? fit Letty avec
une expression agaçante. Eh bien, disons que j’ai appris quelque chose… quelque
chose que vous voudriez bien savoir. Que me donnerez-vous si je vous révèle le
mystère de Fort-Cherokee ?


— Toutes nos félicitations,
répliqua Liz.


— Vous oublierez la broche de Sonia ?


— Nous ferons notre possible pour
arranger l’affaire, promit Ann à contrecœur. Mais dis-nous ce que tu sais de
cet étrange billet.


— Oh ! je ne sais encore rien.
Mais je devrais être en mesure de vous renseigner bientôt. »


Refusant d’ajouter un mot de plus, Letty prit
congé de ses amies d’un air détaché; puis elle se rendit en voiture à la ville
et envoya un télégramme à son ami Stanislas Trent, le priant de venir à
Fort-Cherokee dans le plus bref délai.


Liz et Ann, ignorant ce que venait de faire la
petite Barclay, attendirent avec anxiété des nouvelles de leur oncle et de
Joseph Troyon, qui s’étaient joints aux recherches de la police. Un peu avant
midi, les deux hommes revinrent au manoir. Las et découragés, ils rapportèrent
qu’on n’avait pas trouvé trace du disparu.


« Les policiers sont encore en train de
passer les îles au peigne fin, dit le commandant Parker aux deux jeunes filles.
Mais l’entreprise semble sans espoir. Je suis convaincu que Bontemps est dans
une situation grave. Si je pouvais seulement savoir comment m’y prendre pour le
retrouver ! »





Malgré le nuage noir qui planait sur
Fort-Cherokee, la journée de Noël ne s’écoula pas sans gaieté. Les sœurs Parker
avaient eu la sagesse de ne pas parler à Cora de l’inquiétant message apporté
par Joseph Troyon. Au contraire, elles lui faisaient espérer qu’on retrouverait
bientôt Jenkins.


Ravie, la jeune bonne chantait devant ses
fourneaux. Elle prépara un excellent déjeuner de Noël et le servit de son
mieux. Mme Pinton elle-même déclara qu’elle n’avait jamais goûté de dinde
aussi savoureuse.


« Miss Daisy a l’air tout à fait
transformée, fit remarquer plus tard Ann à sa sœur. Aujourd’hui elle nous a
presque fait des avances.


— Presque trop ! fit Ann. Que
veux-tu ? je n’ai pas confiance en elle. »


Si les deux jeunes filles avaient pu entendre
à travers les murs de la chambre de Mme Pinton, elles auraient eu de
véritables raisons de s’alarmer. Car au même instant celle-ci était en train d’emballer
les bijoux dans un carton.


« Vous porterez immédiatement cette boîte
à la poste, Marybelle, commanda-t-elle à sa femme de chambre. Il y a tous les
timbres qu’il faut. Si mon plan réussit, je serai débarrassée non seulement des
Bolgary, mais peut-être aussi des Parker !


— Vous renvoyez tout le reste de
vos bijoux à la maison, Miss Daisy ! s’exclama la femme de chambre en
essayant de protester.


— Absolument. Surtout, pas un mot à
qui que ce soit, n’est-ce pas ? Si j’accuse les Bolgary de les avoir
volés, ils prendront peur et s’en iront ! ajouta-t-elle d’un air
triomphant.


— Mais c’est malhonnête, Miss Daisy !


— Ce n’est pas malhonnête de
vouloir me débarrasser d’individus qui essaient de me voler ma maison.


— Ils ont aussi des droits…


— Est-ce pour eux que vous
travaillez, ou pour moi ? dit Mme Pinton d’une voix mécontente en
fourrant plusieurs lettres dans la main de la femme de chambre. Mettez ceci à
la poste pendant que vous serez en ville », ordonna-t-elle avec arrogance.


Marybelle regarda les enveloppes avec
surprise.


« Mais, Miss Daisy, s’exclama-t-elle,
vous avez déguisé votre écriture !


— Cela ne vous regarde pas !
répondit la veuve avec impatience. Faites ce qu’on vous dit et ne posez pas de
questions. J’arrange mes affaires comme il me plaît. »


Marybelle se tut, mais Mme Pinton ne
pouvait pas l’empêcher de penser. « C’est Miss Daisy, se dit-elle, qui a
mis le billet de menaces dans le soulier de Liz ! Qu’elle ne prenne pas
trop de grands airs avec moi, ou je pourrais bien dire ce que je sais ! »


Dans une autre partie du manoir, on parlait
des sœurs Parker. Boris Bolgary avait avec Sonia une discussion animée.


« Moi aussi, Sonia, j’aime beaucoup Liz
et Ann. Mais il faut te rendre compte que tant qu’elles seront ici nous ne
pourrons pas exécuter notre plan.


— Je ne peux pas leur demander de
partir, Boris. Ce serait très grossier. Elles ne comprendraient pas.


— Il faut user de diplomatie,
Sonia. Tu feras ce que je te demande ?


— S’il le faut, soupira sa sœur,
mais cela me contrarie de faire de la peine à d’aussi bonnes amies. »


Bien loin de se douter qu’elles étaient le
sujet d’une intrigue, Liz et Ann passèrent l’après-midi sur les pentes de ski.
Quand elles rentrèrent, la maisonnée avait déjà dîné, de sorte qu’elles ne
virent ni Mme Pinton ni Sonia et Boris Bolgary. Elles soupèrent seules
dans la cuisine, bavardant à voix basse.


« Noël est fini à présent, dit Liz. En
tout cas il le sera à minuit. Je crois qu’il faut nous mettre sérieusement à
rechercher les secrets de Fort-Cherokee. »


Ann prit son troisième sandwich à la dinde et
se versa un second verre de lait.


« Dès la première heure »,
acquiesça-t-elle.


Les deux jeunes filles se retirèrent dans leur
chambre. Pendant une demi-heure elles entendirent encore aller et venir dans la
maison, puis tout le monde alla se coucher. Au-dedans comme au-dehors, le
manoir s’enveloppa de silence.


Ann constata bientôt que Liz ne parvenait pas
à s’endormir. Elle ne cessait de se tourner à droite et à gauche.


« Liz, qu’est-ce que tu as ?


— Rien du tout. Je suis seulement
trop énervée pour dormir. Ce calme terrible me semble présager je ne sais quoi
d’extraordinaire. »


Liz s’efforça de rester immobile, et Ann s’endormit.
Alors l’aînée sortit ses pieds du lit et chercha ses pantoufles. Sa sœur s’éveilla
aussitôt.


« Je ne peux pas rester ici, chuchota
Liz. C’est peut-être une idée, mais il me semble continuellement entendre
craquer le parquet du rez-de-chaussée.


— Tu es ridicule… commençait Ann – mais
elle s’arrêta net. Moi aussi, j’entends marcher dans le salon ! »
murmura-t-elle.


Elle se leva également et glissa une lampe
électrique dans la poche de sa robe de chambre. Toutes deux traversèrent à pas
de loup le palier obscur et descendirent l’escalier sur la pointe des pieds.
Elles n’entendaient plus rien, mais tout à coup elles virent par la porte
ouverte un rayon de lumière se promener sur le plafond du salon.


« Une lampe de poche ! Il y a quelqu’un ! »
chuchota Ann en saisissant la main de sa sœur.















CHAPITRE XVII

AVERTISSEMENTS


 


LES deux
jeunes filles immobiles entendirent l’inconnu traverser subrepticement le salon
du manoir.


« Il faut voir qui c’est, murmura Liz en
s’avançant doucement. Attention ! ce serait dangereux de nous laisser
surprendre. »


Prenant bien garde de ne pas marcher sur les
lames de parquet qui risquaient de craquer, les deux sœurs s’avancèrent sur la
pointe des pieds jusqu’à la porte du salon. Un individu grand et élancé se
tenait debout devant la cheminée, leur tournant le dos. Tandis qu’elles l’observaient,
il s’agenouilla devant l’âtre et regarda à l’intérieur de la cheminée.


« Qui est-ce ? » chuchota Ann
très émue.


Comme pour répondre à sa question, l’individu
se redressa et se tourna légèrement. C’était Boris Bolgary !


« Peut-être cherche-t-il aussi le voleur !
dit Ann à l’oreille de sa sœur. Faut-il lui parler, crois-tu ? »


Liz secoua la tête. Elle voyait plusieurs
raisons de ne pas se manifester.


« On ne cherche pas un voleur dans une
cheminée ! murmura-t-elle.


— Alors que fait-il ?


— Je voudrais bien le savoir, Ann.
Il cherche peut-être une cachette… »


Boris interrompit brusquement la conversation
en se dirigeant vers les deux jeunes filles. Elles eurent à peine le temps de
se dissimuler avant qu’il traversât le vestibule et remontât l’escalier.


« Regardons dans la cheminée, nous aussi »,
proposa aussitôt Liz.


Elle traversa la pièce, se baissa et projeta
dans la cheminée la lumière de sa lampe de poche. Ni elle ni sa sœur ne
remarquèrent rien de particulier. La cheminée était moderne, le coffre étroit,
construit en brique commune. Les deux jeunes filles eurent beau tâtonner, elles
ne découvrirent ni briques disjointes, ni renfoncements secrets, ni rien qui
présentât un intérêt quelconque.


« Je ne peux pas comprendre ce que
faisait Boris, dit Liz intriguée en se rasseyant sur ses talons. Tout ce qu’il
y a là-dedans, c’est de la suie !


— Pour ça, il n’en manque pas !
ajouta Ann en riant. Tu es noire comme si tu t’étais barbouillée avec un
bouchon brûlé pour jouer un rôle de Négresse. Si tu voyais ta figure !


— Regarde-toi toi-même !
riposta Liz. Tu as l’air d’un fantôme noir au clair de lune ! »


Persuadées que la cheminée n’avait plus rien à
leur apprendre et toujours intriguées par le comportement du jeune Bolgary, les
deux sœurs remontèrent dans leur chambre à pas de loup. Sans doute étaient-elles
moins silencieuses qu’elles ne le pensaient, car la porte de Mme Pinton s’ouvrit
brusquement.


« Qui est-là ? demanda une voix
tremblante. Qui dérange ainsi tout le monde ? »


Ann et Liz ne répondirent pas. Elles
espéraient passer inaperçues, mais la veuve dirigea sa lampe de poche en plein
sur elles. Sous ses yeux horrifiés elle vit se dresser deux fantômes noirs.


« Au secours ! au secours ! »
hurla-t-elle en laissant tomber sa lampe et en s’enfermant à double tour.


Profitant de l’obscurité, Ann et Liz bondirent
dans leur chambre. En un clin d’œil elles se lavèrent le visage et les mains et
remplacèrent par des chemises de nuit leurs pyjamas noirs de suie.


Un quart d’heure plus tard, Miss Parker,
éveillée par la veuve aux abois, trouvait ses nièces paisiblement endormies
dans leur lit.


« Levez-vous, mes enfants, leur dit-elle,
en rejetant leurs couvertures. Mme Pinton a vu d’étranges créatures noires
en train d’essayer d’entrer dans la maison. Je ne voudrais pas réveiller votre
oncle Dick; il a trop besoin de repos.


— Ne crois pas ce qu’elle te
raconte, tante Harriet », fit Ann en riant sous cape.


Miss Parker regarda ses nièces d’un air
soupçonneux. Elles ne dormaient pas, c’était évident. Mais pourquoi ?


« Ne pose pas de questions, on ne te dira
pas de mensonges ! gazouilla Liz, essayant de devancer sa tante.


— Je me doutais bien que vous y
étiez pour quelque chose ! dit Miss Parker en riant. Mais j’attendrai que
vous jugiez bon de tout m’expliquer. »


Au petit déjeuner, Mme Pinton s’adjugea
la vedette en rapportant de façon dramatique sa rencontre nocturne avec deux
fantômes couleur d’ébène. Ann et Liz l’écoutèrent fort sérieusement, s’efforçant
de ne pas rire sous les regards attentifs de tante Harriet.


« Personne ne tient compte de moi ici – dans
ma propre maison ! se lamenta la veuve. Croyez-moi ou non, mais je vous
affirme qu’on rôdait dans l’escalier cette nuit. J’en ai encore la chair de
poule ! »





Les deux sœurs jetèrent un coup d’œil dans la
direction de Boris. Il baissait les yeux sur son assiette, l’air un peu gêné.


Après le déjeuner, le jeune étranger attira sa
sœur à part et causa quelques instants avec elle. Il alla ensuite trouver Mme Pinton
et lui déclara fermement que, Noël étant passé, elle devait quitter le manoir.


« Et de quel droit me donnez-vous des
ordres ? cria la veuve si fort qu’on l’entendait dans toute la maison. Je
vous prie de ne pas oublier, jeune homme, que Fort-Cherokee m’appartient !


— Nos droits sont inattaquables et
nous pouvons le prouver en justice, interrompit Boris. Sonia et moi n’avons pas
voulu vous prier de partir avant les fêtes, mais maintenant nous y sommes
obligés.


— Je ne partirai pas ! hurla
presque Mme Pinton. Non, pas même si vous me traîniez par les cheveux !
Oh ! cette horreur ! cette cruauté ! Voilà que vous m’avez donné
une nouvelle crise cardiaque ! »


S’appuyant lourdement au bras de Marybelle,
elle sortit de la pièce en titubant et se dirigea vers son lit. Une bouffée de
sels et le souvenir des plans qu’elle avait élaborés pour rester à
Fort-Cherokee ne tardèrent pas à la ranimer.


Liz, Ann et Sonia n’avaient pas été témoins de
cette scène; aussitôt après le déjeuner elles étaient parties pour la ville
dans la voiture des Parker. Elles firent leur marché, puis s’arrêtèrent à la
poste pour prendre le courrier.


A leur grande surprise, les deux sœurs y
trouvèrent deux lettres d’apparence identique, toutes deux portant le timbre d’Ashton.
Ann ouvrit vivement la sienne.


« Une autre lettre de menaces ! s’exclama-t-elle.
On m’ordonne de quitter Fort-Cherokee immédiatement !


— Et moi aussi, déclara Liz en
ouvrant sa lettre. C’est un peu fort ! Qui nous a envoyé ça ?


— On dirait une écriture de femme.
Elle a signé : « Quelqu’un qui vous veut du bien. »


Les deux jeunes filles montrèrent leurs
lettres à Sonia. Celle-ci commença par garder le silence, puis, à leur grande
surprise, dit gravement :


« Peut-être la personne qui a écrit vous
veut-elle du bien, en effet. Peut-être serait-il plus sage pour vous de quitter
Fort-Cherokee. »


Les deux sœurs regardèrent leur amie avec
stupéfaction. Elles ne pouvaient pas croire que Sonia souhaitât les voir
partir.


« Oh ! nous n’avons pas peur !
affirma Liz. Il faudrait autre chose qu’une lettre pour nous effrayer.


— Je crois pourtant que vous
devriez partir, répéta Sonia en détournant les yeux. Non seulement vous êtes en
danger, mais vous n’avez rien à gagner en restant. Au contraire, vous risquez
de provoquer des ennuis.


— Mais toi et ton frère, vous
voulez partir aussi ? demanda Ann.


— Non, ici nous sommes chez nous.
Il faut que nous restions au moins jusqu’à la rentrée des classes. »


Elles ne reparlèrent plus de la question, mais
l’attitude de Sonia intriguait beaucoup Liz et Ann. Elle semblait avoir
subitement changé du tout au tout. En se rendant au poste de police, après l’avoir
laissée dans la voiture, les deux sœurs envisagèrent la situation.


« Elle n’a plus l’air de nous aimer
autant qu’avant, Ann.


— Oui, répondit Ann distraite en
détachant un glaçon d’une branche pendante, il est clair qu’elle souhaite nous
voir quitter Fort-Cherokee. Mais pourquoi ? Je n’arrive pas à comprendre.


— A mon avis, tout cela est de la
faute de Boris.


— Il avait pourtant l’air de bien
nous aimer au début.


— Je crois qu’il nous aime encore,
Liz, mais, je ne sais pourquoi, nous le gênons. Il cherche peut-être quelque
chose qui est caché à Fort-Cherokee.


— J’ai une idée ! s’écria Liz.
Tu te rappelles qu’au moment de quitter le collège, Sonia a fait allusion à une
mystérieuse cheminée où elle pouvait cacher les bijoux de famille des Bolgary ?


— Je me le rappelle, en effet. Tu
ne penses pas que…


— Qu’elle et son frère ont pu
choisir comme cachette la cheminée du manoir ! acheva vivement Liz. Si,
Ann, c’est exactement ce que je pensais.


— Mais ce serait un endroit
ridicule ! On pourrait facilement y voler les bijoux.


— A mon avis, ce serait en effet
une très mauvaise cachette. Posons-lui la question, Ann, et déconseillons-lui
discrètement ce procédé. Si je ne me trompe pas, nous pouvons lui rendre un
vrai service d’amis, à elle et à son frère. »


Les deux sœurs arrivèrent au poste de police.
Des nouvelles décevantes les y attendaient; la police montée avait eu beau
poursuivre ses recherches, elle n’avait pas trouvé trace de la voiture de M. Bontemps
ni de ses occupants. On avait visité toutes les îles du voisinage, qu’elles
eussent le téléphone ou non. Mais on n’avait pas découvert le moindre indice.


« Je commence à croire que Joseph Troyon
avait mal compris le message, déclara Ann en revenant à la voiture. Si le
téléphone fonctionnait mal, il a pu entendre les mots de travers.


— Un fait demeure : Bontemps
et Jenkins ont disparu, répliqua Liz. Jusqu’à ce qu’ils soient retrouvés, il
faut agir en nous fondant sur les renseignements que nous possédons. »


Sonia attendait les deux jeunes filles dans la
voiture. En sortant lentement de la ville, aucune des trois n’ouvrit la bouche.
Sonia se taisait; Liz et Ann, blessées par l’attitude de leur amie, gardaient
aussi le silence.


A la sortie de la ville, un groupe d’enfants faisaient
de la luge sur une pente. Tout à coup une des luges, sortant de la piste, passa
par une brèche de la clôture et descendit en droite ligne vers la route sur
laquelle roulait la voiture.


« Cet enfant ! cria Sonia
épouvantée. Il va être tué ! »


Ann, qui conduisait, n’osait pas freiner sur
la route gelée, de peur de provoquer un dérapage fatal. Elle passa aussi près
du fossé que possible, évitant l’enfant de quelques centimètres.


« Bravo, Ann ! dit chaleureusement
sa sœur. Tu ne pouvais faire mieux ! »


Les jeunes filles s’arrêtèrent un peu plus loin
et jetèrent un regard en arrière. Le gamin, qui n’avait aucun mal, filait sur
sa luge dans un champ de l’autre côté de la route.


« On m’a sauvée de la même façon lorsque
j’étais enfant, dit Sonia tremblante. Je me le rappellerai toujours. »


En reprenant leur route, Ann et Liz oublièrent
bientôt l’incident, mais leur amie n’y parvenait pas. Elle paraissait
anormalement nerveuse et bouleversée. Les deux sœurs supposaient que cette
singulière attitude était provoquée par l’accident récent. Ce fut donc avec une
véritable surprise qu’elles entendirent Sonia déclarer tout à coup :


« J’ai honte de moi-même. J’ai tellement
honte.


— Mais pourquoi ? interrogea
Liz étonnée.


— Vous ne pouvez pas comprendre.
Mon frère et moi vous avons caché quelque chose.


— Quelque chose ? » Le
cœur de Liz battit plus vite; elle sentait que la jeune fille se préparait à
leur faire une révélation d’importance.


« Oui, dit brièvement Sonia. Dès que nous
arriverons à Fort-Cherokee, je parlerai à Boris. S’il m’y autorise, je vous
raconterai tout. »












CHAPITRE XVIII

LE
SECRET DES BOLGARY


 


MALGRÉ l’impatience compréhensible des sœurs
Parker, Sonia n’ajouta pas un mot. Elle retomba dans un silence morose qui
finit par devenir embarrassant. Au bout d’un moment, pour stimuler la
conversation, Liz expliqua :


« Cela doit te sembler étrange, Sonia,
que notre famille reste à Fort-Cherokee. Mais nous y sommes venus sur l’invitation
de quelqu’un qui avait acheté la propriété de bonne foi. Inutile de te dire que
nous nous tourmentons au sujet de M. Bontemps. Mon oncle juge de son
devoir de rester pour défendre les intérêts de son ami.


— Je te comprends, déclara Sonia,
les yeux toujours fixés sur le ruban de la route. A votre place, je ferais
comme vous. »


Cette réponse, qui semblait en contradiction
avec ses déclarations précédentes, laissa Liz et Ann plus perplexes qu’auparavant.
Les motifs de Sonia leur échappaient. La jeune fille souhaitait-elle vraiment
les voir quitter Fort-Cherokee ?


« Oh ! à propos, demanda Liz d’un
ton détaché, que sont devenus ces bijoux de famille que tu as emportés de
Starhurst ? As-tu déjà trouvé un endroit où les mettre en sûreté ? »


Sonia secoua la tête.


« Boris les cachera aussitôt qu’on aura
retrouvé l’étoile de diamants, répondit-elle simplement.


— Mais n’est-il pas dangereux d’attendre ?


— Boris ne le pense pas »,
répondit brièvement Sonia, montrant bien qu’elle préférait ne pas s’appesantir
sur ce sujet.


En arrivant à Fort-Cherokee, les trois jeunes
filles constatèrent qu’un nouvel incident désagréable venait d’avoir lieu. A
peine avaient-elles franchi la porte du manoir qu’elles entendirent dans le
salon la voix perçante de Mme Pinton se plaignant d’avoir été victime d’un
second vol.


« Tous mes bijoux ont disparu !
gémissait-elle. Qui les a pris ? Cette fille Bolgary et son frère, bien
sûr ! L’autre nuit, quand il me croyait endormie, je l’ai entendu rôder
dans la maison ! S’ils ne vident pas les lieux immédiatement, j’appelle le
shérif ! Cette fois je suis décidée ! »


Les sœurs Parker étaient stupéfaites. Sonia
devint très pâle. En pénétrant dans la pièce, elles y trouvèrent le commandant
Parker, tante Harriet et le jeune Bolgary.


« Quand vous aurez fini, madame, je
voudrais bien placer un mot, déclara tranquillement Boris. Ma sœur et moi n’avons
pas la moindre idée de ce que sont devenus vos bijoux. Mais je crois qu’il
vaudrait mieux que je fasse venir un homme de loi pour en discuter avec vous.


— Un homme de loi ? » La
veuve parut effrayée. « Non, c’est inutile. Nous pouvons nous arranger
entre nous.


— En ce qui me concerne, c’est déjà
fait. Ni Sonia ni moi n’avons pris vos bijoux. La question est réglée, n’en
parlons plus. »


Malgré la gravité de la situation, c’était
presque amusant de voir avec quelle rapidité Mme Pinton filait dans sa
chambre. Cependant, non seulement l’accusation était sérieuse, mais elle
semblait éclairer d’un jour nouveau toute l’affaire des bijoux disparus.


En ce qui concerne ce dernier aspect du
mystère, les sœurs Parker devaient bientôt découvrir une piste de la façon la
plus inattendue. Faisant le tour de la maison à la recherche d’une trace
laissée par le voleur, elles aperçurent Letty Barclay qui regardait par une des
fenêtres. La jeune fille tourna la tête, les aperçut et parut décontenancée.


« Tu cherches quelque chose ? lui
demanda Ann.


— Moi ? Non…, non, merci »,
répondit l’indiscrète. Puis, recouvrant son sang-froid : « Ce
bâtiment est très intéressant, il me semble.


— En effet, reconnut Liz. Tu veux
visiter l’intérieur ?


— Je crois qu’il vaut mieux pas.
Cette Marybelle n’a pas de sympathie pour moi.


— Je ne savais pas que tu la
connaissais ! » s’étonna Ann.


Letty expliqua que l’après-midi de Noël, se
trouvant à la poste, elle avait rencontré la femme de chambre et lui avait posé
quelques questions au sujet de Mme Pinton. Marybelle était en train de
mettre à la boîte un petit paquet et deux lettres; elle semblait avoir
grand-peur que Letty n’aperçût les adresses.


« Cette fille est extrêmement impolie »,
conclut la petite Barclay en s’éloignant.


Les sœurs Parker avaient leur idée là-dessus;
elles comprenaient fort bien que la femme de chambre pût être contrariée de s’entendre
questionner par une inconnue. Dans l’entretien qui suivit, elles furent d’accord
qu’il pouvait y avoir un rapport entre la présence de Marybelle à la poste et l’histoire
des bijoux volés. Si c’était la femme de chambre qui les avait dérobés, n’avait-elle
pas pu les faire disparaître en les expédiant ailleurs ?


« Interrogeons-la », proposa Liz.


Elles allèrent chercher Marybelle et la
prirent à part dans une petite pièce du manoir. La femme de chambre refusa d’abord
de leur dire quoi que ce fût au sujet du nom et de l’adresse écrits sur le
paquet. Liz lui déclara alors avec calme que si on faisait appel à la police
les premiers soupçons tomberaient sur elle, Marybelle. Tout à coup celle-ci
éclata en sanglots.


« Je vais tout vous dire… tout ! Je
déteste Fort-Cherokee, je… je déteste Mme Pinton. Si je reste à son
service, c’est seulement parce qu’elle me paie bien. »


Marybelle chercha son mouchoir et se moucha
avec énergie. Puis elle raconta aux deux sœurs combien elle était malheureuse
chez la veuve; pour terminer, elle leur confessa toute l’histoire de l’envoi
des bijoux.


« Elle voulait faire partir M. Boris
et sa sœur; elle veut vous faire partir aussi, vous. C’est pour cela qu’elle
vous a envoyé des lettres de menaces. »


Pour des nouvelles, c’étaient des nouvelles !


« Marybelle, dit Liz avec bonté, vous
avez très bien fait de tout nous dire; nous ne vous dénoncerons pas à votre
maîtresse, ne craignez rien. Nous regrettons de vous avoir soupçonnée.
Maintenant je voudrais vous poser encore une question, pour essayer d’éclaircir
quelques-uns des mystères qui pèsent sur cette maison.


— Je vous dirai tout ce que vous
voudrez, déclara la femme de chambre. Ce qui peut se passer ici ne m’intéresse
pas : de toute façon je quitte Fort-Cherokee. Je le déteste !


— Votre première histoire de bijoux
volés était-elle une mystification, elle aussi ? demanda Liz. Quand vous
avez prétendu qu’on vous avait pris une bague de diamants ?


— Oh ! non, cette fois-là, c’était
vrai ! Et je crois même qu’on est encore entré dans la chambre de Mme Pinton
pour essayer de prendre d’autres bijoux. Un jour j’ai trouvé ses valises
ouvertes et toutes ses affaires éparpillées. Je ne le lui ai pas dit, elle se
met trop facilement en colère. Vous pensez peut-être aussi que c’est elle qui a
mis ce billet de menaces dans votre soulier, mais c’est faux. Je pense
seulement que c’est cela qui lui a donné l’idée des lettres. »


Les deux sœurs, convaincues que la pauvre
fille leur disait la vérité, détournèrent la conversation. Après avoir persuadé
Marybelle que sa maîtresse avait commis un délit sérieux en accusant les jeunes
Bolgary comme elle l’avait fait, elles lui suggérèrent qu’il serait plus
prudent pour la veuve de quitter Fort-Cherokee.


« Il est fort peu probable qu’elle ait
vraiment des droits sur la propriété, expliqua Liz. D’autre part, la situation
se complique de plus en plus. Voudriez-vous essayer de décider Mme Pinton
à partir ?


— Bien volontiers, dit Marybelle.
Si je lui dis que je m’en vais, moi, je parie qu’elle ne voudra pas rester. »


Tandis qu’elle partait à la recherche de la
veuve, Ann et Liz allèrent trouver leur tante et la mirent au courant de ce qu’elles
venaient d’apprendre. Miss Parker se réjouit de voir qu’un des mystères au
moins était expliqué, mais elle ne s’en tourmentait pas moins au sujet des
autres.


« Et pendant ce temps la vie continue,
soupira-t-elle. Le monde est étrange… Je viens de faire deux gâteaux, mes
enfants, je pense que ce serait gentil d’en apporter un à Joseph Troyon.
Voulez-vous vous en charger ? »


Les deux sœurs se présentèrent à la porte du
pavillon. Avant qu’elles eussent le temps de frapper, elles entendirent parler
très fort à l’intérieur. C’était Letty, soutenant à son père qu’elle ne voulait
pas rentrer à la maison.


« Mais, papa, je suis sur le point de
résoudre mon principal mystère ! Je ne peux pas quitter Fort-Cherokee
maintenant.


— Mystère ! Des sottises !
s’exclamait M. Barclay avec impatience. Toute la semaine tu m’as supplié
de t’emmener d’ici. Maintenant que je suis prêt, tu veux rester !


— J’ai changé d’idée. J’attends le
détective Trent d’une minute à l’autre. Tu ne voudrais pas que je parte sans l’avoir
vu ?


— Je commence à en avoir assez de
tes histoires de détective, Letty. Elles se terminent toutes de la même façon.


— Tu es injuste ! déclara la
jeune fille en fondant en larmes. De ma vie je n’ai eu une occasion comme
celle-ci.


— Je veux bien rester un jour de
plus pour te faire plaisir, consentit son père excédé. Mais un seul, tu entends ? »


N’osant pas entrer immédiatement après cette
scène, Ann et Liz s’éloignèrent d’une centaine de mètres, puis revinrent vers
le pavillon. Cette fois, elles chantonnèrent un refrain du collège destiné à
avertir Letty. La méthode était bonne, car lorsqu’elles frappèrent à la porte
tout était calme. La jeune fille vint leur ouvrir elle-même.


« Bonjour ! fit-elle surprise. Je ne
m’attendais pas à vous revoir aussi tôt.


— Nous avons apporté un gâteau que
nous voudrions offrir à ton cousin, expliqua Ann. Est-ce qu’il est à la maison ?


— Vous le trouverez sous le hangar. »


Liz et Ann étaient très contentes d’avoir l’occasion
de parler au gardien sans témoins. Après lui avoir donné le gâteau, elles lui
demandèrent en plaisantant s’il voulait leur rendre un service en échange.


« Si je veux ? dit-il. Demandez-le,
et vous verrez ! Je ne me rappelle même plus quand j’ai mangé pour la
dernière fois un gâteau fait à la maison.


— C’est un service un peu
particulier, expliqua Liz en souriant. Il concerne votre cousine Letty, c’est
pourquoi j’hésite à vous le demander.


— Vous voulez que je lui fasse
faire ses valises ?


— Rien d’aussi brutal, non !
Mais si elle a une visite, ou si elle quitte le pavillon pour retrouver quelqu’un
au-dehors, pourriez-vous nous le faire savoir ?


— Bien sûr, c’est très simple. Vous
voulez dire une dame ?


— Non, un homme. Je crois qu’il s’appelle
M. Trent.


— Je vais le guetter, promit le
gardien. Tout ce que je pourrai faire pour vous ne vaudra pas un bon gâteau aux
pommes ! » conclut-il en riant.


De retour au manoir, Ann et Liz allèrent
trouver Sonia dans sa chambre. La jeune fille venait de pleurer; elle leur
avoua que l’accusation de Mme Pinton la tourmentait. Sans lui dire ce qu’elles
savaient, les deux sœurs lui conseillèrent de ne pas s’inquiéter.


« Mais ce qui rend la chose plus grave, c’est
que, Boris et moi, nous avons en effet des bijoux en notre possession !
dit Sonia en sanglotant.


— Les bijoux de famille des Bolgary ?
interrogea Liz, sûre de la réponse.


— Oui, je vous les montrerai
bientôt. Et Boris m’a permis de vous raconter leur histoire, ajouta-t-elle en s’essuyant
les yeux.


— Nous mourons d’envie de l’entendre !
déclara Ann.


— Mais d’abord, mon frère m’a dit
de vous confier à tous le grand secret qui concerne le manoir.


— Nous sommes tout oreilles, Sonia !
fit Liz en riant. Dis-le-nous vite.


— Pas encore. »


Et Sonia hocha la tête d’un air de regret.


« Quand donc, alors ? Nous attendons
depuis si longtemps.


— Je vous le dirai quand Mme Pinton
sera partie. Jusque-là je n’ose pas. »















CHAPITRE XIX

LES
PAPIERS CACHÉS


 


TANDIS QUE les deux sœurs bavardaient avec
Sonia, Mlle Parker les appela, très agitée, pour leur annoncer que Mme Pinton
avait subitement décidé de partir.


« Liz ! Ann ! Pouvez-vous l’aider
à mettre ses bagages dans sa voiture ? »


Les deux jeunes filles sautèrent sur leurs
pieds et se précipitèrent dans le vestibule.


« Si nous pouvons ! répéta
joyeusement Ann. Et comment ! »


Sonia et Cora aidèrent aussi à descendre les
nombreux sacs et valises de Mme Pinton. Les deux sœurs avaient beaucoup de
mal à dissimuler leur joie. Elles osaient à peine regarder du côté de
Marybelle, de peur de laisser deviner leur secret.


« Je ne peux pas supporter de rester un
jour de plus à Fort-Cherokee, déclara simplement la grosse dame, sans donner d’autre
explication à son départ subit.


— Je regrette que vous ayez cette
impression, répliqua Mlle Parker. Nous avons fait notre possible pour
rendre votre séjour agréable.


— Vous avez été très gentille,
reconnut la veuve de mauvaise grâce. Seulement à Fort-Cherokee je suis chez
moi, et personne n’a le droit d’y venir sans que je l’invite. Oh ! mon
Dieu, je suis bouleversée ! »


Elle se tamponna les yeux de son mouchoir et
monta en voiture avec l’aide des deux sœurs.


« Ce n’est pas la dernière fois que vous
me voyez ! avertit-elle avant de s’éloigner. Je reviendrai, avec un homme
de loi cette fois. Fort-Cherokee m’appartient, et… »


Marybelle, qui conduisait, mit le moteur en
marche et la voiture s’ébranla.


« Un ban pour Mme Pinton ! proposa
Ann en dansant une gigue dans la neige. Elle a fini par s’en aller !


— Provisoirement ! corrigea
Miss Parker. J’ai grand-peur qu’elle ne revienne nous faire des ennuis.





— Et maintenant, l’histoire de
Fort-Cherokee ? interrogea Liz en se tournant vers Sonia. Tu es décidée à
nous révéler le secret ?


— Oui, répondit la jeune fille,
réunissons-nous tous dans la maison. Voici justement votre oncle et Boris; nous
sommes au complet. »


On envoya Cora au pavillon de Troyon sous un
prétexte quelconque, puis la famille Parker s’assembla autour de la cheminée du
salon pour écouter la curieuse histoire.


« Raconte, toi, Boris, dit Sonia à son
frère. Tu parles l’anglais plus couramment que moi.


— Comme vous le savez, commença le
jeune homme, ce manoir a primitivement été un fort. C’est d’ailleurs la raison
pour laquelle ce domaine de la Montagne des Indiens s’appelle Fort-Cherokee. Le
bâtiment, construit à des fins militaires, renfermait une énorme cheminée avec
des marches conduisant sur le toit.


— J’ai lu des articles sur ces
constructions ! murmura Liz, les yeux brillants.


— Au temps jadis, ces cheminées
étaient communes dans notre pays. Par un singulier concours de circonstances,
celle de Fort-Cherokee a été bâtie par un homme qui avait été un fidèle
serviteur de la famille Bolgary.


— C’est évidemment étrange, déclara
le commandant Parker.


— Cet homme, expliqua Sonia, avait
été envoyé aux Etats-Unis en mission secrète. On avait cousu dans la doublure
de son vêtement des papiers très importants.


— Ce brave serviteur, poursuivit
Boris, n’eut pas de chance. Il fut attaqué par des ennemis, blessé et abandonné
au bord de la route, puis recueilli par d’excellentes gens qui le
transportèrent chez eux, non loin d’ici. Pendant sa maladie il perdit la
mémoire de beaucoup de choses, mais il en est une qu’il n’oublia jamais : Les
papiers qu’il portait sur lui devaient être mis en sûreté. Plus tard, quand
il eut recouvré la santé, on lui proposa de travailler à la construction du
fort qu’on élevait alors dans les parages. Ne sachant que faire des papiers, il
maçonna à l’intérieur de la cheminée une niche dans laquelle il les dissimula.














 





Il fut attaqué par des ennemis.














— Tout cela a dû se passer il y a
bien longtemps, intervint Miss Parker. Comment l’avez-vous appris, Boris ?


— Peu de temps après avoir caché
les papiers, l’homme fut blessé par la chute d’un échafaudage. Mourant, il
demanda à un ami de révéler à notre famille ce qu’il avait fait. La révélation
eut lieu des années plus tard.


— Alors on a recouvré les papiers ?
s’informa le commandant.


— Malheureusement non. Les Bolgary
envoyèrent un agent en Amérique afin de s’informer discrètement. Mais, pour
avoir accès au fort, il fallait l’autorisation des autorités militaires.


— Et pour avoir cette autorisation,
il fallait tout expliquer aux autorités, acheva oncle Dick.


— Oui, monsieur, c’est pourquoi on
préféra abandonner temporairement l’affaire. Beaucoup plus tard, nous apprîmes
que le fort était désaffecté; aussitôt, par l’intermédiaire d’une agence
immobilière, nos parents achetèrent le domaine. Ils comprenaient que le seul
moyen de récupérer les papiers était d’envoyer quelqu’un de la famille les
rechercher.


— C’est pourquoi Sonia et vous êtes
venus à Fort-Cherokee ? interrompit Ann.


— Pas uniquement. Quand ma sœur et
moi avons été obligés de fuir notre pays natal, nous avons emporté des bijoux
de prix. Nous étions résolus, à la première occasion, à venir les cacher dans
la vieille cheminée tout en reprenant les papiers.


— Ces documents…, ils ont encore de
la valeur ? interrogea M. Parker.


— Oh ! certainement, monsieur !
Ce qu’ils renferment pourrait être très utile à des malheureux qui sont restés
dans notre pays. Grâce à eux nous pouvons obtenir une aide de l’Amérique.


— Mais, Boris et moi, nous avons
reçu un coup terrible, reprit Sonia. En arrivant ici, nous pensions trouver un
fort abandonné. Et que voyons-nous ? Une magnifique demeure, avec trois
propriétaires au lieu d’un !


— Ajoute que, pour compliquer la
situation, aucune des cheminées ne correspond à la description qu’on nous a
donnée, poursuivit Boris. Je les ai toutes examinées avec soin…


— Puisque le fort a été transformé,
ne se peut-il pas que la cheminée ait été reconstruite ? interrogea
paisiblement Liz.


— J’y ai pensé, avoua Boris. Il est
possible qu’on les ait rétrécies. J’ai l’intention de faire venir des ouvriers
pour démolir les cheminées neuves afin de pouvoir chercher plus loin.


— C’est très légitime, dit M. Parker.
Mais en tant que représentant des intérêts de M. Bontemps, je crains de ne
pouvoir vous en donner l’autorisation.


— Pourtant, monsieur, Fort-Cherokee
nous appartient !


— Ne vous est-il jamais venu à l’esprit
que votre agent immobilier avait pu vous tromper au sujet de cette vente ?


— Non, je n’y ai jamais pensé !
s’écria Boris visiblement troublé. Serait-ce possible ?


— Je ne dis pas qu’il l’ait fait,
répondit vivement le commandant. Mais ce n’est pas à écarter. Je vous conseille
donc de ne pas toucher à la construction avant d’être sûr de vos droits.


— Que faire, alors ? demanda
Sonia désolée. Comment retrouver les papiers ? Où cacher nos bijoux ?


— Pour les bijoux, déclara
gentiment Liz, je crois que l’endroit le plus sûr serait le coffre d’une
banque. Ce n’est pas ton avis, oncle Dick ?


— Certainement, répondit celui-ci.
Si les bijoux étaient à moi, je n’irais jamais les mettre dans une cheminée.


— Je suivrai votre conseil,
commandant, dit Boris. Sonia, veux-tu apporter les bijoux ? »


La jeune fille sortit et revint au bout de
quelques instants, portant un grand coffret plat en cuir repoussé. Sur le
couvercle, en couleurs adoucies par le temps, se trouvaient les armes des
Bolgary.


Tout le monde admira l’objet, puis Sonia
souleva le couvercle. Sur un coussinet de velours on aperçut des bagues, des
bracelets étincelants, des colliers de pierres de couleur.


« Avez-vous jamais rien vu d’aussi beau ?
demanda-t-elle avec respect. Ce collier, en particulier, est fait de diamants
bleus; mon arrière-grand-mère le portait le jour de son mariage. » Sonia
déposa le collier sur les genoux de Liz. Ann se rapprocha pour le regarder de
plus près. Ses yeux rencontrèrent ceux de sa sœur. Il leur semblait à toutes
deux que ces diamants n’avaient pas d’éclat. On aurait pu les prendre pour des
verroteries. Mais, ne se fiant pas à leur jugement, les deux sœurs gardèrent le
silence.


Ce fut Boris qui intervint. « Pourrais-je
voir ce collier ? » demanda-t-il d’une voix troublée.


Liz le lui tendit et observa l’expression du
jeune homme. Celui-ci examina les pierres; son visage se contracta tout à coup.


« Ce n’est pas le collier des Bolgary !
annonça-t-il d’un ton dramatique. C’est un faux ! On nous a volés ! »















CHAPITRE XX

LE
DÉTECTIVE


 


TOUT le monde, à l’exception des deux sœurs,
resta stupéfait devant l’affirmation de Boris.


« Sonia, s’écria le jeune homme,
montre-moi les autres bijoux ! »


Il prit le coffret des mains de sa sœur.
« Ah ! c’est ce que je craignais ! murmura-t-il.


— Tous des faux ? questionna
Ann.


— Oui, on nous a volés ! Ce ne
sont pas les bijoux des Bolgary ! »


Si Liz et Ann n’avaient pas eu entre les mains
l’étoile de diamants, elles auraient pu douter que Sonia et son frère eussent
jamais possédé les précieux joyaux. Dans ces circonstances, elles n’hésitèrent
pas à ajouter foi aux paroles de Boris; elles pensaient plutôt que les deux
jeunes gens étaient victimes d’un complot qui dépassait les limites de
Fort-Cherokee.


« Comment est-ce possible ? murmura
Sonia désolée.


— Je ne veux pas faire de jugement
téméraire, dit le commandant, mais Mme Pinton a quitté Fort-Cherokee bien
brusquement. Cela me paraît suspect.


— Et elle nous détestait, Sonia et
moi ! s’exclama Boris. Nous aurions pu nous douter…


— Avant votre arrivée, Mme Pinton
elle-même a été dévalisée, rappela Liz.


— Le coffret était dans ma valise,
dit Sonia. Ni Marybelle ni Mme Pinton ne pouvait trouver la clef.


— Et ce M. Bontemps ?
demanda tout à coup Boris. Et son chauffeur Jenkins ? Cela explique
peut-être pourquoi ils ne sont pas arrivés au manoir.


— Vous ne voulez pas dire qu’ils
auraient quelque chose à voir avec le vol ? questionna M. Parker
stupéfait.


— Est-ce impossible ? Ils ont
pu apprendre que ma sœur avait des bijoux…


— Ne parlez pas comme ça de Jenkins ! »


C’était Cora, qui venait de rentrer et avait
entendu la fin de la conversation. Sous les yeux de la famille Parker
consternée, elle se précipita sur Boris, les yeux flamboyants.


« Il est honnête, Jenkins, il ne volerait
jamais rien à personne ! M. Bontemps est un brave homme aussi, et
vous n’avez pas le droit de les insulter !


— Cora ! reprocha Miss Parker.


— Ça m’est égal ! C’est la vérité.
Je ne vais pas rester plantée là à laisser insulter mon futur !


— Excusez-moi, Cora, dit Boris. J’ai
tort, probablement. »


Radoucie, la jeune bonne rentra dans la
cuisine, où elle manifesta son humeur en entrechoquant les casseroles.


« Je me demande comment on a fait pour
échanger ces bijoux, remarqua Liz au bout d’un moment. Dis-moi, Sonia, ceux-ci
ressemblent-ils beaucoup aux vrais ?


— Mais oui. Je ne me suis aperçue
de rien jusqu’au moment où Boris l’a découvert.


— Cela voudrait dire, intervint vivement
Ann, que le vol a été soigneusement prémédité.


— C’est ce que je pensais, ajouta
Liz. La substitution a dû être faite par quelqu’un qui connaissait les bijoux
auparavant. Le nombre y est ?


— Oui, dit Sonia, il n’y a que les
pierres qui soient changées.


— Le voleur espérait certainement
qu’on ne découvrirait pas aussitôt la substitution. Sonia, quand as-tu ouvert
le coffret pour la dernière fois ?


— Attends que je me rappelle, dit
la jeune fille en fronçant les sourcils. C’était la veille de Noël. J’ai ouvert
le coffret quand je me suis habillée pour la promenade en traîneau.


— Personne n’est venu de l’extérieur
depuis ce jour-là, déclara Miss Parker.


— Pas à notre connaissance, ajouta
Ann.


— Joseph Troyon vient de temps à
autre, rappela le commandant. Mais je reste persuadé qu’il est honnête. »


Ils examinèrent l’affaire sous divers angles,
sans parvenir à une conclusion quant à l’identité du voleur. Le coffret de
Sonia ne portait aucune trace d’effraction; le malfaiteur devait donc avoir une
clef.


Dès que les deux sœurs se trouvèrent seules,
Ann remarqua, pensive :


« Liz, c’est peut-être ridicule, je me
demande si Vitesco ne joue pas un rôle dans tout ceci ?


— Ce n’est pas ridicule, Ann. J’ai
eu exactement la même idée.


— Nous l’avons vu en ville juste
avant l’arrivée de Sonia.


— Et ses deux amis n’étaient pas
loin, acheva Liz. Ils peuvent avoir fait le guet autour de la maison pour
trouver un moyen de s’y introduire. Et Vitesco, lui, connaît sans doute les
bijoux des Bolgary.


— En outre, nous savons que Vitesco
est un misérable. Il n’a pas pu obliger Sonia à lui remettre les bijoux pour sa
prétendue cause, alors pourquoi n’aurait-il pas essayé de s’en emparer
autrement ?


— Les empreintes que nous avons
trouvées sur le tapis montraient que le voleur était un homme. En définitive,
résuma Liz, tout semble désigner Vitesco ! »


Au fur et à mesure que les sœurs Parker
développaient leur hypothèse, elles découvraient de nouvelles raisons en sa
faveur. Il était logique que Vitesco eût suivi Sonia et Boris depuis Penfield :
il ne semblait pas homme à abandonner un projet de chantage.


« En admettant que ce soit Vitesco, dit
Liz rêveuse, comment est-il entré à Fort-Cherokee ?


— Il a pu s’introduire par les
toits. Rappelle-toi qu’un jour j’ai cru voir quelqu’un là-haut. Ou bien il
avait une clef en sa possession.


— J’ai plutôt tendance à croire qu’il
avait un complice dans la maison, Ann.


— Mme Pinton ?


— Elle a pu le faire entrer. Elle
paraît avoir la passion des bijoux.


— Et elle a prétendu qu’on lui
avait volé les siens seulement pour donner le change ! s’écria Ann frappée
de cette nouvelle idée. Elle ne les a jamais perdus; elle a simplement essayé
de faire soupçonner Sonia et Boris !


— Et même Marybelle s’y est laissé
prendre !


— Ce serait très malin – presque
trop malin pour Mme Pinton. Il est possible également qu’elle nous ait
tous trompés en jouant un rôle. Elle donnait l’impression d’être un peu folle,
mais c’était peut-être faux, cela aussi. Reste le fait qu’elle a quitté
Fort-Cherokee bien brusquement.


— Elle qui voulait conserver la
propriété à tout prix, c’est drôle en effet qu’elle ait cédé aussi facilement,
ajouta Ann.


— Peut-être, suggéra Ann, cette
personne n’était-elle pas Mme Pinton du tout, mais une simple voleuse
appartenant à la bande ! »


Les deux jeunes filles interrompirent leur
conversation en voyant par la fenêtre Joseph Troyon s’avancer vers le manoir.
Elles allèrent au-devant de lui et apprirent qu’il venait leur apporter des
nouvelles.


« Vous m’avez demandé de vous prévenir si
Letty avait une visite, dit-il à mi-voix. Eh bien, elle vient de sortir du
pavillon pour retrouver quelqu’un. Il l’a appelée au téléphone.


— Qui est-ce ? interrogea Liz.


— Je n’ai pas entendu le nom. Il
prétend être détective ou je ne sais quoi. Ça ne me plaît pas du tout de voir
Letty se précipiter à sa rencontre. Si encore son père était là, mais il est
sorti.


— Nous allons les suivre et la
surveiller, promirent les sœurs Parker.


— C’est très gentil à vous,
mesdemoiselles. J’irais bien moi-même, mais je n’ose pas m’éloigner après tout
ce qui s’est passé à Fort-Cherokee.


— De quel côté est-elle partie ?
questionna Liz comme le gardien remontait en voiture.


— Elle m’a dit qu’elle allait en
ville.


— Merci ! cria Ann gaiement.
Nous allons essayer de la rattraper. »


Liz et elle s’habillèrent chaudement et
prirent la voiture de M. Parker. La route était glissante, les tournants
dangereux, mais les deux sœurs firent néanmoins une très bonne moyenne. Elles n’avaient
pas roulé cinq kilomètres quand elles aperçurent à quelque distance la voiture
de Letty.


« Ralentis, Ann, conseilla Liz. Il ne
faut pas qu’elle sache que nous la filons. »


Ignorant qu’elle était suivie, Letty
poursuivit sa route jusqu’aux faubourgs de la ville. Là, elle s’arrêta devant
une auberge de mauvaise mine sur laquelle était cloué un écriteau :
« Chambres à partir d’un dollar. »


Ann stoppa à une centaine de mètres. Même
ainsi, Liz et elle faillirent se faire repérer : en mettant pied à terre,
Letty jeta un regard dans leur direction. Elles se blottirent vivement au fond
de la voiture et y restèrent jusqu’à ce que l’autre eût pénétré dans l’hôtel.


« Nous nous risquons à entrer aussi ?
questionna Ann d’un air de doute.


— Si nous voulons apprendre quelque
chose, il le faut bien. »


Non sans appréhension, les deux sœurs
pénétrèrent dans le hall de l’hôtel. L’endroit était à peu près désert, et
elles comprirent aussitôt qu’à moins d’être extrêmement prudentes, elles
risquaient d’être reconnues par Letty. La petite Barclay s’était présentée au
bureau; Liz et Ann l’entendirent parlementer avec un employé somnolent.


« M. Stanislas Trent est-il descendu
ici ? demandait-elle.


— Oui, mademoiselle. Vous le
trouverez dans le salon. »


Dès que Letty eut quitté le hall, les sœurs
Parker s’approchèrent le plus près possible de la pièce dans laquelle elle
venait d’entrer. L’employé leur jeta un regard indifférent; sans doute
pensait-il qu’elles attendaient quelqu’un.


Dans le salon elles entendaient un murmure de
voix. Sans pouvoir distinguer un mot de la conversation, elles remarquèrent que
l’homme parlait avec un accent caractéristique qui ne leur était pas inconnu.


« Nous avons déjà entendu cette voix !
chuchota Ann à l’oreille de sa sœur.


— On dirait Vitesco ! murmura
Liz. Si seulement nous osions jeter un coup d’œil pour nous en assurer ! »












CHAPITRE XXI

UNE
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TANT QUE l’employé de l’hôtel restait à son
bureau, les deux sœurs ne pouvaient guère s’approcher davantage de la porte. D’autre
part, il leur était impossible d’entrer dans le salon sans attirer l’attention
de Letty et de son ami le détective.


« En tout cas, murmura Ann, nous le
suivrons quand il sortira. Je suis sûre que c’est ce misérable Vitesco ! »


Liz inclina la tête et désigna un grand
paravent japonais placé derrière la porte.


« Si je pouvais me glisser là derrière,
Ann, je verrais l’individu distinctement.


— C’est trop dangereux. On te
découvrira.


— Pas si je suis prudente, insista
Liz. Mais il ne faut pas courir de risques inutiles. Retourne à la voiture et
mets le moteur en marche. Si cet homme quitte l’hôtel brusquement, il faut être
prêtes à le suivre.


— D’accord. Mais fais bien
attention, Liz. »


Ann traversa le hall. Profitant de ce que l’employé
ne la regardait plus, Liz se glissa doucement derrière le paravent. Letty et le
« détective » étaient si absorbés par leur entretien qu’ils ne l’aperçurent
même pas au moment où elle se trouvait à découvert.


Dès le premier coup d’œil, Liz constata qu’Ann
et elle ne s’étaient pas trompées. C’était bien Vitesco, transformé par le port
d’une moustache, qui causait avec Letty.


Quoique Liz se trouvât maintenant tout près d’eux,
elle n’arrivait pas à comprendre ce qu’ils disaient. Letty parlait à mi-voix; l’homme
mangeait ses mots. Liz comprit distinctement deux noms : « Parker »
et « Bontemps ». Puis, comme les deux interlocuteurs sortaient du
salon, Letty se mit à rire.


« Pour cela, n’ayez pas peur ! Je
suis un excellent détective », déclara-t-elle.


Liz attendit qu’ils se fussent éloignés, puis
sortit de l’hôtel à son tour. Au moment où elle franchissait le seuil, elle vit
l’étranger se diriger rapidement vers une voiture arrêtée au bord de la route.
Letty, restée devant l’hôtel, aperçut aussitôt son amie. Affolée, elle essaya d’avertir
Vitesco, mais il ne parut pas remarquer son signal.


« Oh ! bonjour, Liz ! dit-elle
en se forçant au calme. Que fais-tu donc par ici ?


— Rien pour le moment, répondit
légèrement Liz. Mais j’ai bon espoir. »


Elle voulait perdre le moins de temps
possible, pourtant elle avait besoin d’obtenir de Letty certains
renseignements. Elle invita donc celle-ci à venir dire quelques mots à sa sœur.
Puis, en approchant de la voiture, elle jeta à Ann un regard significatif.


« Monte donc avec nous, Letty, proposa
celle-ci, qui devinait le plan de sa sœur.


— Merci, j’ai ma voiture.


— Monte avec nous, répéta Liz en la
poussant vers la portière.


— Je suis désolée, mais nous
insistons, inspecteur Barclay ! » ajouta Ann en riant.


Elle saisit la main de Letty et la tira,
tandis que Liz la poussait vivement par-derrière. La jeune fille s’affaissa sur
la banquette. Liz sauta derrière elle et ferma la portière.


« Vas-y maintenant, Ann ! dit-elle
brièvement. Suis l’autre voiture !


— Vous ne pouvez pas faire ça !
protesta Letty d’une voix perçante. Lâchez-moi ou j’appelle au secours !


— A ta place, je ne le ferais pas,
conseilla Liz. Tu aurais peut-être du mal à expliquer à la police tes rapports
avec l’escroc à qui tu viens de parler.


— Quel escroc ? demanda Letty
choquée. Vous ne voulez pas parler du détective Stanislas Trent ?


— A ce que je vois, dit Liz sans quitter
la route des yeux, tu ne reconnais pas M. Vitesco. C’est sa moustache,
sans doute, qui t’induit en erreur.


— Tu prétends que c’est Vitesco ?
L’individu qui menaçait Sonia ?


— Lui-même. Maintenant, voudrais-tu
nous dire ce que tu sais de lui ?


— Je… je l’ai rencontré en ville,
bégaya Letty. Il était si beau, si poli… Il s’est présenté comme un ami du
propriétaire de Fort-Cherokee, M. Bontemps…


— Et ensuite ? » demanda
Ann en appuyant sur l’accélérateur, car la voiture qui les précédait gagnait du
terrain.


— Eh bien, il m’a dit avoir appris
que des gens qui n’étaient pas invités avaient pris possession du manoir. Il m’a
demandé d’apprendre tout ce que je pourrais là-dessus pour en faire part au
propriétaire.


— C’est donc pour cela que tu
regardais par la fenêtre ! Est-ce que M. Vitesco t’a parlé de M. Bontemps ?
interrogea Liz.


— Il m’a posé quelques questions à
son sujet. Rien de bien important. Lui, il ne m’en a rien dit. »


Liz et Ann n’avaient aucune intention de
révéler à Letty ce qu’elles savaient elles-mêmes. Elles furent aussitôt
convaincues que le faux détective avait joué un rôle dans la disparition de M. Bontemps.
Il semblait probable qu’il avait dérouté la voiture.


« On a volé les bijoux de famille des
Bolgary, dit sévèrement Liz à Letty. C’est peut-être Vitesco qui l’a fait – peut-être
pas. Quoi qu’il en soit, tu risques gros en t’acoquinant avec un individu
pareil.





— Je le prenais pour un honnête
détective ! protesta Letty en sanglotant presque. Laissez-moi descendre,
je vous en supplie ! Je vais demander à mon père de m’emmener et je ne
remettrai plus les pieds à Fort-Cherokee. »


Ne désirant pas s’encombrer de la jeune fille,
Ann stoppa au bord de la route. Letty mit pied à terre et la voiture repartit.


« Maintenant, dit Liz, il faut rattraper
Vitesco. Nous ne pouvons pas le laisser filer. »


La voiture de l’escroc tourna dans un chemin
de terre. Ann avait beau pousser la sienne, elle n’arrivait pas à réduire la
distance qui les séparait.


« Liz, il doit s’être rendu compte que
nous le suivons, dit-elle en prenant un tournant à la corde. Il va de plus en
plus vite.


— Ralentis, Ann. Même s’il doit s’échapper,
nous ne pouvons pas risquer un accident, conseilla Liz nerveuse. Ces petites
routes sont dangereuses.


— Si nous pouvions rencontrer
quelqu’un de la police montée ! dit la cadette.


— Je le voudrais bien aussi, mais c’est
peu vraisemblable sur ce chemin. »


La poursuite les entraînait de plus en plus
vers la montagne; les jeunes filles ne voyaient personne qui fût en mesure de
leur venir en aide. Elles ne perdaient pas de vue la voiture de Vitesco, mais
elles n’arrivaient pas à la rattraper.


Après une course de plusieurs kilomètres, la
route passa sous une voie de chemin de fer. En sortant du tunnel obscur, Ann
aperçut trop tard une voiture arrêtée au milieu de la route. Elle appuya sur le
frein de toute sa force, mais sans pouvoir éviter la collision. Elle dérapa et
enfonça le pare-choc avant gauche de l’autre véhicule.


« Tu n’as pas de mal, Ann ? demanda
Liz inquiète, car sa sœur avait heurté le volant.


— Un peu secouée, c’est tout,
répondit Ann en se redressant péniblement. Et toi ?


— Légèrement bousculée, rien de
plus. Mais nous l’avons échappé belle. Je vois que la voiture est vide… C’est
celle de Vitesco ? »


Les yeux d’Ann lancèrent des éclairs.


« Il l’a laissée exprès au milieu de la
route ! Il a provoqué un accident pour que nous ne puissions pas le
rattraper ! »


Quittant leur propre voiture qui n’avait que
peu souffert de la collision, les deux sœurs inspectèrent l’autre véhicule.
Elles n’aperçurent pas trace de l’occupant; il n’y avait personne en vue.


« Où donc est-il parti ? Il n’a pas
pu s’évaporer ! dit Liz en fronçant les sourcils d’un air intrigué.


— Il se cache quelque part dans le
voisinage en attendant que nous partions, tu peux en être sûre. »


Les jeunes filles explorèrent les champs
voisins regardèrent derrière les arbres et les buissons, mais sans trouver le
moindre signe du disparu. Pour éviter qu’un autre conducteur n’eût le même
accident qu’elles, elles poussèrent soigneusement la voiture de Vitesco au bord
de la route et garèrent la leur.


« Si nous vidions toute l’essence ?
proposa Ann. De cette façon, si le misérable revient, il ne pourra pas
repartir. Et pendant ce temps nous avertirons la police.


— C’est une bonne idée, seulement… »


Liz regarda le niveau d’essence et hocha la
tête.


« Le réservoir est vide ?


— A sec ! C’est probablement
pour cela que Vitesco a abandonné la voiture. »


Mécontentes de ne pas avoir songé plus tôt à
vérifier le réservoir, les deux sœurs retournèrent vers leur voiture. Liz
ouvrit la portière et resta stupéfaite à la vue d’une feuille de papier maculée
posée sur le siège avant.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? »
murmura-t-elle en y jetant vivement les yeux.


Dès le premier coup d’œil, elle vit qu’il s’agissait
d’une nouvelle lettre de menaces. Celle-ci portait, griffonné d’une main
nerveuse, le message suivant :


Attention ! Si vous tenez à revoir les
vôtres, n’allez pas plus loin !
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« C’EST Vitesco qui a écrit cela ! s’exclama
Liz en donnant le papier à lire à sa sœur.


— Mais comment a-t-il pu le mettre
là ? demanda Ann perplexe. Pourquoi ne l’avons-nous pas vu ?


— Il s’est sûrement glissé jusqu’à
la voiture pendant que nous regardions dans les champs.


— Où penses-tu qu’il se soit caché ?


— Sur le pont du chemin de fer.
Nous n’avons pas pensé à regarder là-haut. »


Les deux sœurs escaladèrent le talus en
suivant une série d’empreintes fraîches, mais l’individu qu’elles cherchaient
demeura introuvable.


« A l’heure actuelle il a probablement
déjà fait un kilomètre, dit Liz.


— Continuons pour voir si nous le
trouvons, supplia sa sœur.


— Sans tenir compte de l’avertissement ?


— Pourquoi pas ? Nous pouvons
au moins découvrir où il se trouve.


— Tu as raison »,
acquiesça Liz en remontant en voiture.


Toutes deux savaient qu’en continuant la
poursuite elles s’exposaient à un danger. Mais elles étaient bien décidées à ne
pas abandonner.


Courageusement, elles suivirent le chemin de
terre pendant trois ou quatre kilomètres, après quoi elles trouvèrent une
grande route. N’ayant pas aperçu trace de Vitesco, elles décidèrent de renoncer
à la poursuite. Elles revenaient sur leurs pas quand tout à coup Ann attira l’attention
de sa sœur vers une route de traverse dont le poteau indicateur portait :


Villedieu-Vasseur – 5 km 4.


« Tu n’as pas l’impression de connaître
ce nom, Liz ? demanda-t-elle.


— Si, en effet, mais je ne me
rappelle pas où je l’ai déjà entendu.


— Si nous explorions la route ?


— C’est trop tard maintenant, Ann.
On doit commencer à s’inquiéter. D’ailleurs j’ai hâte de dire à oncle Dick ce
que nous avons appris et de lui demander si à son avis nous devrions avertir la
police. »


La cadette ayant approuvé, les deux jeunes
filles reprirent la direction de Fort-Cherokee. Ann déclara qu’elle avait faim
et proposa de s’arrêter quelques minutes pour goûter. Liz, à qui la suggestion
ne déplaisait pas, commença à chercher une auberge au bord de la route.


Dès qu’elle en aperçut une, elle dit à sa sœur
de ralentir. Quand la voiture stoppa devant la maison, toutes deux
remarquèrent, à une dizaine de mètres devant elles, une conduite intérieure
grise qu’il leur sembla reconnaître.


« On dirait l’auto de Mme Pinton ! »
s’exclama Liz en ouvrant de grands yeux.


Elle n’avait pas fini de parler que les deux
sœurs éprouvaient une seconde surprise. Mme Pinton, parlant avec colère,
sortit de l’auberge; derrière elle venaient Marybelle, Sonia, Boris et un agent
de la police montée.


« Mon Dieu ! que font-ils tous ici ?
Et pourquoi se disputent-ils ? » murmura Ann avec agitation.


Sans remarquer les sœurs Parker, Mme Pinton
protestait énergiquement auprès de l’agent.


« C’est une insulte ! Je ne
permettrai pas qu’on fouille mes bagages ! Non, je ne le souffrirai pas !
Comment osez-vous seulement suggérer que je puisse avoir en ma possession des
bijoux volés !


— Je regrette, madame, dit l’agent
en ouvrant la portière de la conduite intérieure grise. M. et Mlle Bolgary
ont porté plainte contre vous. Je suis obligé de faire cette enquête.


— Oh ! mon Dieu, de ma vie je
n’ai été aussi humiliée ! dit la veuve d’un ton lamentable. Je me trouve
mal. Marybelle, mes sels, vite !


— Ils sont emballés dans la valise,
Miss Daisy, répondit la femme de chambre en passant le bras autour de sa
maîtresse. Appuyez-vous sur moi. »


Ann et Liz descendirent de voiture et s’avancèrent
vivement. Comme le policier hésitait à commencer ses recherches, Boris s’impatienta.


« Allez-y ! insista-t-il. Je suis
sûr que vous trouverez les bijoux volés en possession de ces deux femmes. »


L’agent ouvrit les valises une à une et en
examina le contenu avec soin. Il défit des paquets et les vida. Mais il ne
retrouva pas les bijoux disparus.


« Là ! je pense que vous êtes
contents ! hurla presque Mme Pinton.


— Excusez-moi, madame, il faut
aussi que je regarde dans votre sac, dit le policier. Votre femme de chambre,
elle aussi, doit être fouillée. »


Marybelle jeta un regard désespéré vers les
sœurs Parker, mais celles-ci ne pouvaient rien pour elle. On fouilla les deux
femmes sous les yeux curieux d’une troupe de badauds, sans trouver sur elles ni
bijoux ni reconnaissance de prêteur sur gages.


« Vous me paierez cette insulte !
déclara Mme Pinton en regardant Sonia et Boris avec colère. Je vous
attaquerai en diffamation ! »


Les deux jeunes Bolgary eurent beau s’excuser
de leur erreur, elle refusa de les écouter. Dans son désarroi, ce fut auprès
des sœurs Parker qu’elle vint quêter un peu de compassion.


« Ne prenez pas cela au tragique, lui dit
Liz pour l’apaiser. Il arrive quelquefois qu’on se trompe. Voulez-vous vous
asseoir dans notre voiture pendant que l’agent et Marybelle refermeront vos
valises ?


— Oui, merci. Quelle aventure ! »
murmura Mme Pinton.


Elle se laissa tomber lourdement sur la
banquette.


« Comme si j’avais jamais volé quelque
chose ! »


Ann et Liz détournèrent la conversation en
parlant de Fort-Cherokee. Elles questionnèrent adroitement la veuve sur les
transformations qui avaient pu être effectuées au manoir au moment de sa
reconstruction.


« Je ne me rappelle pas, répondit
brièvement Mme Pinton. C’est mon mari qui s’est occupé de tout; il ne m’en
a pas parlé.


— Vous n’avez jamais entendu dire
qu’on ait rebâti les cheminées ? hasarda Liz en regardant fixement la
veuve.


— Non, et qui plus est, si je le
savais je ne vous le dirais pas ! répliqua désagréablement. Mme Pinton.
Vous êtes tout le temps en train de poser des questions; ça m’agace ! »


Les deux sœurs eurent la sagesse de ne pas
poursuivre l’interrogatoire, mais, feignant de bavarder entre elles, elles
mentionnèrent en passant le nom de Vitesco. Même en remarquant que l’individu
semblait s’intéresser à Fort-Cherokee, elles ne provoquèrent pas le moindre
sourcillement chez Mme Pinton. Elles essayèrent alors le nom de Stanislas
Trent, mais sans plus de succès.


L’agent eut bientôt fini de refermer les
bagages. Sur un signe de lui, Mme Pinton descendit de la voiture des sœurs
Parker. Sans un mot de remerciement, elle remonta dans la sienne et s’éloigna.


Sonia et Boris, très confus, s’avancèrent vers
leurs amies. Ann et Liz craignaient que Sonia ne se mît à pleurer.


« Je pense que nous avons fait une
erreur, reconnut le jeune homme. J’étais sûr que Mme Pinton avait nos
bijoux, sans quoi je n’aurais jamais insisté pour la faire fouiller.


— Nous avons mis les pieds dans le
plat, comme vous dites, ajouta tristement Sonia. Maintenant la veuve va nous
faire toutes sortes d’ennuis.


— J’espère n’avoir pas fait la même
erreur au sujet de Vitesco », dit Boris en fronçant les sourcils d’un air
pensif.


En l’entendant prononcer ce nom, les deux
sœurs sursautèrent. A la question qu’elles lui posèrent, il répondit que,
poussé par Sonia, il avait déposé une plainte et qu’un mandat d’amener avait
été lancé contre l’individu.


« Mais ne se peut-il pas que ce soit lui
le voleur ? demanda gravement Sonia. Vous m’avez dit une fois que vous
étiez sûres de l’avoir aperçu en ville.


— Ann et moi l’avons vu il y a
moins d’une heure, déclara Liz. Il ne peut pas être bien loin à l’heure qu’il
est. »


Elle leur raconta comment Vitesco leur avait
échappé en abandonnant sa voiture.


« C’est très important ! fit le
jeune homme avec animation. Je vais le dire à l’agent et lui faire reprendre la
poursuite. »


Le policier était entré dans l’auberge pour
téléphoner au poste. Boris le rejoignit, échangea quelques mots avec lui et
vint rejoindre ses amies.


« Il m’a promis de rechercher Vitesco,
dit-il à celles-ci. Mais il n’avait pas l’air très convaincu. Depuis qu’on a
constaté que Mme Pinton n’avait pas les bijoux, il n’a plus confiance en
moi. »


Liz se glissa dans l’auberge et demanda à l’agent
si on avait des nouvelles de M. Bontemps. Sur sa réponse négative, elle
lui confia certains de ses soupçons; il lui promit de la tenir au courant de
tout et d’essayer de faire intensifier les recherches.


Boris était très déçu de n’avoir pu retrouver
les bijoux perdus. Il se rasséréna pourtant quand Ann proposa de retourner à
Fort-Cherokee et d’inspecter les lieux de fond en comble.


« Même si les bijoux ont disparu, nous
pouvons encore mettre la main sur les papiers de famille qui ont été cachés
dans une des cheminées, déclara-t-elle gaiement.


— C’est possible, reconnut Boris. J’ai
déjà cherché sans succès. »


Au manoir, le commandant Parker se joignit aux
jeunes gens dans leur entreprise. Accompagné de Boris, il monta sur le toit de
la vieille demeure, mais même une inspection détaillée ne leur permit de
découvrir ni conduits anciens ni cheminées désaffectées.


« La seule chose à faire est de démolir
les cheminées actuelles, déclara le jeune homme. Vous ne voulez pas nous le
permettre, commandant ?


— Ma foi, je ne sais pas, répondit M. Parker
à contrecœur. Il faudrait attendre le retour de M. Bontemps.


— Nous ne le reverrons peut-être
jamais.


— Je ne peux pas y croire, répondit
le commandant. Je consens à ceci : si Bontemps n’a pas reparu demain vous
pourrez démolir les cheminées, à condition de les reconstruire à vos frais.


— Cela va sans dire, si les droits
de votre ami sont valables. »


Tandis que les deux hommes discutaient de la
question, Joseph Troyon monta au manoir apporter le courrier du soir. Parmi les
lettres il s’en trouvait une qui les surprit; adressée à Liz et à Ann, elle
venait de Mme Randall.


« Que dit-elle ? demanda
distraitement la cadette tandis que sa sœur parcourait la missive.


— Ecoute ceci, Ann ! Mme Randall
nous écrit qu’on vient d’arrêter à Penfield un jeune homme du nom de Cordell
Wayland.


— Je n’ai jamais entendu parler de
lui.


— Mais, Ann, c’est le commis de M. Goldman !


— Le prêteur sur gages de Penfield ?


— Oui, mais voici le plus
important. Wayland a avoué qu’il a substitué des imitations à des bijoux
authentiques mis en gage chez son patron. Un de ces bijoux était une étoile de
diamants.


— Celle de Sonia !


— Naturellement. Pour faire ce
travail, il a reçu trois cents dollars d’un homme qui se faisait appeler V.
Stanislas.


— Stanislas… répéta Ann surprise.
Ce ne serait pas Stanislas Trent ?


— Et Stanislas Trent est M. Vitesco !
Oh ! s’écria Liz, maintenant, plus que jamais, il faut faire arrêter cet
homme !


— C’est plus facile à dire qu’à
faire. Jusqu’ici M. Vitesco nous a damé le pion.


— Nous savons qu’aujourd’hui il se
trouvait dans le voisinage de Villedieu-Vasseur…


— Répète le nom, Ann, s’écria Liz.


— Villedieu-Vasseur.


— Ann, j’ai trouvé ! »


Et Liz, sautant sur ses pieds, se mit à
marcher de long en large dans la pièce.


« Tu as trouvé quoi ? demanda Ann.


— Ann, tu ne vois pas ?
« Villedieu-Vasseur », c’est presque comme « l’île du
Chasseur ! »


— Mais c’est vrai ! Au
téléphone on pourrait très bien confondre. Tu crois que c’était là qu’allait M. Vitesco
quand nous l’avons suivi ? interrogea Ann surexcitée.


— Je le pense, Ann. C’est peut-être
là qu’il retient M. Bontemps prisonnier dans un « trou noir. »


Les yeux de Liz brillaient de joie.


« Et c’est peut-être là aussi,
ajouta-t-elle, que sont cachés les bijoux volés… Qui sait ? Peut-être dans
la fameuse cheminée secrète ! »















CHAPITRE XXIII

UNE
NOUVELLE HYPOTHÈSE


 


A LA LUMIÈRE de cette nouvelle hypothèse,
beaucoup de faits qui jusque-là paraissaient obscurs prenaient une
signification nouvelle. Convaincues que M. Bontemps et Jenkins étaient
prisonniers dans le voisinage de Villedieu-Vasseur, les deux jeunes filles
surprirent toute la maisonnée en réclamant une enquête immédiate sur les lieux.


« Il peut y avoir quelque chose là-dedans !
s’exclama le commandant. En tout cas, cela vaut la peine d’aller voir. Je vais
organiser des recherches immédiatement.


— Nous pouvons venir, Ann et moi ?
supplia Liz. Ne dis pas non, je t’en prie.


— Vous en avez le droit, reconnut
son oncle. Mais habillez-vous chaudement ! nous resterons peut-être dehors
toute la nuit. »


Tandis que le commandant Parker téléphonait au
poste de police pour fixer un rendez-vous aux agents, tante Harriet aidait ses
nièces à se préparer pour l’expédition. Il faisait déjà nuit et la température
commençait à se rafraîchir.


Boris amena la voiture devant la porte; à sa
grande surprise, Sonia, enveloppée de fourrures, y monta la première.


« Je viens aussi, annonça-t-elle avec
calme. Je ne veux pas qu’on s’y oppose. »


Une demi-heure plus tard, la voiture des sœurs
Parker retrouvait à la bifurcation de Blakeman deux agents de la police montée,
Fuller et Marsh.


« Nous allons d’abord nous rendre au
village de Villedieu-Vasseur, annonça ce dernier. J’obtiendrai peut-être
quelques renseignements des habitants. »


Sous la neige qui fouettait le pare-brise, la
voiture des Parker suivit celle des policiers. On s’arrêta à Villedieu-Vasseur,
petit village de moins d’une centaine d’âmes.


L’agent Fuller interrogea le propriétaire du
poste d’essence, tandis que Liz et Ann accostaient une femme qui passait.
Celle-ci leur déclara qu’elle n’avait vu personne répondant à la description de
Vitesco, de Bontemps ou de Jenkins. S’ils se trouvaient dans le voisinage, elle
n’aurait pas manqué de le savoir : son mari était marchand de bois et au
courant de toutes les nouvelles arrivées.


« Tout ce que je peux dire, c’est qu’ils
sont peut-être passés par ici, acheva-t-elle. Ces derniers jours il y a eu
beaucoup de circulation sur la route du vieux moulin.


— Où mène-t-elle, cette route du
vieux moulin ? s’informa Liz avant que la femme reprit son chemin.


— Seulement à une colonie de
vacances qui est fermée en cette saison. Elle se trouve au bord d’un petit lac.


— Y a-t-il le téléphone ?


— L’été, oui. Mais à présent il n’y
a personne. Ça semblait même drôle de voir tant d’allées et venues. »


Quand l’agent Fuller revint, il fut d’accord
avec les deux sœurs que ce nouvel indice méritait une investigation.
Connaissant bien le pays, il les précéda sur la route inégale et gelée. Le
commandant Parker conduisait avec précaution et s’efforçait de ne pas perdre de
vue les feux arrière de l’autre voiture, car la route serpentait sans cesse.


« Ralentis, oncle Dick, dit Liz tout à
coup. Je crois que l’agent Fuller s’arrête. »


Les deux véhicules stoppèrent au bord de la
route. Les agents descendirent. Fuller, qui s’avançait pour parler au
commandant, agita vaguement la main vers la gauche.


« La première des maisons de la colonie
se trouve quelque part par là, à cent cinquante mètres de la route.


— On n’y voit goutte, déclara M. Parker.
Avez-vous une lampe, ou vaut-il mieux ne pas l’allumer ?


— C’est plus prudent d’approcher
sans lumière. Nous ne savons pas ce que nous allons trouver. »


Fuller donna ses instructions : ne pas s’éloigner
les uns des autres et de ne pas faire de bruit. Puis il leur fit franchir un
profond fossé entièrement gelé. Avec beaucoup de difficulté il découvrit enfin
une piste tracée dans la neige et qui serpentait entre les arbres. Bientôt une
petite villa apparut à quelque distance. Les fenêtres étaient obscures et la
maison probablement inoccupée.


« Encore une fausse alarme… »,
commençait Fuller. Mais il s’arrêta net. Non loin de la maison, un chien s’était
mis à aboyer. On l’entendait se rapprocher.


« N’avancez pas ! ordonna le
policier aux jeunes filles. Si la bête est féroce, je vais être obligé de la
mettre hors de combat.


— Mais le bruit avertira de notre
approche, dit Liz. Pourquoi ne pas nous séparer ? ajouta-t-elle vivement.
Quelques-uns d’entre nous resteront ici pour détourner l’attention du chien, pendant
que les autres approcheront la maison d’un autre côté. De cette façon, si l’endroit
est gardé, nous dérouterons les veilleurs. »


Son plan fut aussitôt adopté. Liz, Ann, le
commandant et Fuller encerclèrent la maison, laissant Sonia, Boris et Marsh à l’arrière-garde.


Tout se passa bien jusqu’aux approches de la
maison. A ce moment, Liz, qui marchait la dernière, poussa un cri d’alarme. Les
autres, se retournant, la virent avec horreur disparaître dans le sol.


« Au secours ! dit une voix
étouffée. Je suis tombée dans un trou ! »


Le trou était un puits peu profond,
heureusement sans eau. Liz, qui était tombée sur ses pieds, n’était pas
blessée. Malgré tout, le commandant et le policier durent unir leurs efforts
pour la hisser hors du puits.


« Ecoutez ! avertit Ann, nerveuse.
Voilà le chien qui revient. »


L’énorme animal bondit à travers la haie. Il
commença à grogner; à l’intérieur de la maison obscure un autre chien lui
répondit.


« Cette fois, nous sommes repérés ! »
murmura M. Parker irrité.


Le chien les aurait attaqués, mais l’agent
Fuller l’attrapa au lasso et, aidé du commandant, l’immobilisa et le ligota.
Puis, voyant qu’ils ne pouvaient plus approcher inaperçus, les quatre membres
de l’expédition s’avancèrent hardiment vers la porte de la villa.





Le policier frappa du poing la porte épaisse.
Au début, aucun signe n’indiqua la présence d’habitants.


« Nous venons d’entendre un chien aboyer
à l’intérieur, déclara Liz en jetant un coup d’œil vers les fenêtres du
premier. Pourquoi n’enfonçons-nous pas la porte ?


— On ne peut pas enfoncer une porte
parce qu’un chien a aboyé, répondit Fuller en souriant. Il nous faut une preuve
que…


— Ecoutez ! interrompit le
commandant. Il m’a semblé entendre appeler. »


L’agent colla son oreille au battant.


« Oui, j’entends une voix très faible !
s’exclama-t-il. Mais je ne distingue pas les mots. »


M. Parker frappa de nouveau.


« Holà ! cria-t-il. C’est Thomas
Bontemps ?


— Oui, répondit la voix lointaine.
Nous ne pouvons pas ouvrir… prisonniers… »


La phrase s’arrêta là, mais pour nos amis c’était
suffisant. Ce qu’ils venaient d’entendre les incitait à agir. Ne pouvant forcer
la porte, le commandant Parker et le policier trouvèrent une poutre avec
laquelle ils enfoncèrent le panneau. Pendant ce temps, des aboiements furieux
et des grognements féroces ne cessaient de retentir à l’intérieur.


« Attention au chien ! »
recommanda l’agent en entrant dans la maison obscure et en promenant sa lampe
de poche autour de lui.


Avant d’aller plus loin il leur fallut
maîtriser l’animal qu’on avait laissé pour garder les prisonniers. Fuller et le
commandant s’y prirent de la même façon que pour le premier.


« Thomas Bontemps ! cria M. Parker
de toutes ses forces, où es-tu ?


— Ici ! dit une voix étouffée.
Dans le trou ! »


Les chercheurs trouvèrent enfin la porte. Elle
était fermée à clef et barricadée de l’extérieur.


« Nous te tirerons de là dans une minute,
Bontemps ! » promit le commandant.


Ne pouvant ouvrir la porte par les méthodes
habituelles, les deux hommes l’enfoncèrent comme ils l’avaient fait pour celle
de l’extérieur. La lampe de poche de M. Parker lui montra aussitôt son ami
et le chauffeur étroitement ligotés sur les divans de cuir. Hagards, non rasés,
dès qu’on eut ôté leurs liens ils se levèrent en titubant.


« Vous voilà enfin ! murmura M. Bontemps
en se dirigeant à grand-peine vers la pièce voisine. Jenkins et moi avions
abandonné tout espoir.


— Qui vous a enfermés ici ?
interrogea le commandant Parker avec colère. Quel est le misérable… ?


— Un nommé Vitesco.


— Vitesco ! répéta Ann Parker
triomphante. Alors nos soupçons étaient fondés, Liz ! Nous nous doutions
bien qu’il y était pour quelque chose !


— Où est l’individu à présent ?
demanda le policier.


— Il a quitté cet endroit ce matin,
avec ses amis Jack Thorne et Paul Rinner, expliqua Bontemps. Ils vont et
viennent continuellement. »


On conduisit les deux prisonniers dans le
salon où le commandant Parker alluma du feu dans la grille de la cheminée. L’agent
retourna chercher les autres membres du groupe et s’entendre avec Marsh pour capturer
Vitesco s’il revenait. Les deux jeunes Bolgary arrivèrent à leur tour, très
animés. Devant l’assemblée attentive, M. Bontemps et son chauffeur
racontèrent leur histoire.


Après avoir quitté leurs amis Parker, ils s’étaient
dirigés vers Fort-Cherokee. A peu près à mi-chemin, ils avaient été arrêtés par
Vitesco qui prétendait que sa voiture était en panne. Il les avait priés de l’emmener
jusqu’à la Montagne des Indiens, où il avait affaire.


« Vous ne vous êtes pas méfié, monsieur ?
demanda Liz comme le narrateur s’arrêtait.


— Pas au début. L’individu nous a
raconté qu’il avait loué une maison dans les environs de Fort-Cherokee et qu’il
avait l’intention d’y amener sa sœur malade pour lui faire prendre l’air de la
montagne.


— Il disait qu’il connaissait la
route du manoir, ajouta Jenkins. Il y était venu souvent et il a proposé de
nous montrer le chemin.


— Vous l’avez laissé vous guider ?
interrogea le commandant Parker.


— Oui, je l’avoue, déclara M. Bontemps.
Nous ne nous sommes doutés de rien jusqu’au moment où il nous a engagés dans la
route qui conduit ici. Alors, comme Jenkins et moi protestions, deux hommes ont
surgi des buissons. Ils nous ont ligotés, bâillonnés et traînés jusqu’à cette
maison, que nous n’avons pas quittée depuis lors.


— Est-ce qu’ils vous ont maltraités ?
demanda M. Parker.


— Nous avons dormi presque tout le
temps, répondit Jenkins.


— Nous n’avions pas grand-chose à
manger, ajouta M. Bontemps, mais leurs disputes nous amusaient. Ils m’ont
forcé à t’écrire un mot. D’autre part, d’après des conversations que nous avons
surprises, je suis sûr qu’ils préparent un grand coup dont Fort-Cherokee est l’enjeu.
C’est pour cela qu’ils tenaient à m’écarter. S’ils avaient su que vous veniez
aussi, il est probable qu’ils vous auraient kidnappés également.


— Le grand coup dont vous parlez a
déjà eu lieu, dit tristement Ann. Une magnifique collection de bijoux a
disparu.


— Des bijoux ? A Fort-Cherokee ?


— Depuis que vous êtes prisonnier,
il s’est passé beaucoup de choses », expliqua Liz.


Elle exposa brièvement les revendications des
Bolgary et de la personne qui se faisait appeler Mme Pinton.


« Ann et moi pensons que les bijoux ont
été volés par Vitesco ou ses complices.


— Vous avez peut-être raison,
déclara M. Bontemps. Pour moi, je le crois. Mais il n’y avait pas de femme
dans la bande. »


Avant que Liz eût le temps de lui demander s’il
savait quelque chose au sujet des bijoux volés, Ann l’interrogea sur le
mystérieux coup de téléphone reçu par Joseph Troyon.


« Oui, dit M. Bontemps, je lui ai
téléphoné. La veille de Noël, Thorne et Rinner étaient au premier en train de
faire la fête. Ils ont relâché leur surveillance et oublié de nous enfermer à
clef. Jenkins et moi, nous ne pouvions pas nous échapper de la maison, mais
nous avons pu aller jusqu’au téléphone. Heureusement il fonctionnait. Mais la
communication était mauvaise et ils m’ont surpris avant que j’aie eu le temps
de dire grand-chose à Joseph.


— Le gardien prétend vous avoir
entendu mentionner une cheminée secrète, dit Liz. Est-ce exact ?


— Oui. Je ne comprends pas bien
moi-même. Un soir, j’ai entendu Vitesco dire à ses compagnons : « Ces
petites Parker sont malignes, mais elles ne découvriront jamais ni cette
cachette ni le trésor de la cheminée ! »


— Alors, les bijoux sont peut-être
cachés ici ! s’exclama Liz en regardant l’âtre. Mon Dieu ! et nous
qui avons fait du feu ! »


Le commandant Parker s’avança vers la cheminée
pour éteindre les flammes. Mais avant qu’il en eût le temps, on entendit sous
la fenêtre un sifflement prolongé et très doux.


« C’est un des agents ! s’écria Liz
en avançant la main pour éteindre la lampe de poche. Il nous avertit que quelqu’un
approche ! »















CHAPITRE XXIV

LA
MYSTÉRIEUSE CHEMINÉE


 


Tous attendirent dans l’obscurité, retenant
leur souffle, persuadés que Vitesco et sa bande regagnaient la maison. Mais le
visiteur était tout simplement un marchand de bois, le mari de la passante
bavarde qu’avaient interviewée les sœurs Parker à Villedieu-Vasseur.


« Holà ! cria-t-il en dirigeant une
lampe de poche sur la fenêtre du vestibule. Il y a quelqu’un ? »


La famille Parker et les autres, qui avaient
rapidement éteint le feu, restèrent absolument immobiles. A leur grand
soulagement, l’homme ne remarqua pas le panneau défoncé. Il marmonna on ne sait
quoi, puis finit par s’en aller.


« Nous voilà débarrassés de lui, déclara
le commandant soulagé. Il vaut mieux que personne ne soit au courant de notre
présence ici, on pourrait avertir Vitesco. »


Dès qu’ils furent certains que le marchand de
bois s’était éloigné, ils recommencèrent tous à parler des joyaux disparus.


« En somme, il se peut que nos bijoux
soient cachés ici même ! s’exclama Boris en tournant sa lampe vers la
cheminée de galets. D’ailleurs nous allons le savoir ! »


Chacun à tour de rôle examina le conduit avec
soin, mais sans découvrir de cachette.


« Vitesco n’a pas pu vouloir parler de
cette maison ! dit enfin Liz. Pourquoi ne rentrons-nous pas à
Fort-Cherokee ? A mon avis la cheminée que nous cherchons se trouve
là-bas, pas ici.


— D’ailleurs, M. Bontemps et
Jenkins ont besoin de se reposer », ajouta Ann.


On laissa les policiers guetter le voleur et
ses complices. Le reste de la bande s’entassa dans la voiture de M. Parker.


« Mon auto a été volée par un des amis de
Vitesco, expliqua tristement M. Bontemps. On m’a pris aussi ma montre et
tout l’argent que j’avais sur moi. »


Ann et Liz racontèrent alors comment elles
avaient vu un des voleurs acheter des bijoux à bon marché dans le magasin où s’était
déclaré l’incendie. Elles se demandaient si ces bijoux avaient servi à remplacer
ceux des Bolgary.


« Je ne crois pas, répondit Boris. Mais
ils en avaient sans doute besoin pour un autre coup. » Pendant le court
trajet de Villedieu-Vasseur à Fort-Cherokee on donna à M. Bontemps des
détails supplémentaires sur l’étrange imbroglio qui entourait les droits de
propriété du domaine.


« Que je retrouve seulement les bijoux,
et je suis prêt à abandonner mes droits sur le manoir, déclara Boris. Tout ce
que je demande à Fort-Cherokee, c’est de me restituer les papiers de famille
qui sont censés y être cachés. »


En arrivant à Fort-Cherokee, M. Bontemps
et Jenkins firent un copieux souper, puis allèrent aussitôt se coucher. Les
autres veillèrent longtemps encore, discutant des plans à adopter. L’aube
blanchissait déjà le ciel quand Ann et Liz montèrent enfin dans leur chambre.
Mais elles étaient debout le matin à neuf heures, pressées d’éclaircir ce qui
restait du mystère.


Au petit déjeuner, Boris annonça que M. Bontemps
consentait à faire démolir certains murs pour avoir accès aux anciennes cheminées.
Afin de ne pas éveiller la curiosité des habitants du pays, les jeunes gens
décidèrent de faire le travail eux-mêmes.


Toute la matinée, le manoir résonna de coups
de pioche. Les pièces, l’une après l’autre, se remplirent de poussière de
plâtre. Dans le salon, on démolit même les pierres du foyer. Boris arrachait et
creusait fiévreusement, mais sans rien découvrir d’intéressant.


« Je suis complètement découragé,
annonça-t-il à déjeuner. Nous avons fait beaucoup de dégâts pour rien. »


Cora, heureuse de retrouver Jenkins sain et
sauf, avait préparé un excellent repas, avec des plats particulièrement soignés
pour les victimes des ravisseurs. Ces mets succulents firent beaucoup pour
remonter le moral des travailleurs.


« N’abandonnons pas encore, dit Liz. Si,
au lieu de fatiguer nos muscles, nous faisions travailler nos méninges ?


— Très bonne idée, déclara Ann en
riant tandis que l’équipe retournait dans le salon. Dis-nous où se trouve la
vieille cheminée et nous nous chargerons de la déblayer.


— Je pensais…, murmura lentement
Liz. Vous vous rappelez ces empreintes bizarres que nous avons découvertes dans
ce salon ?


— Celles qui se dirigeaient vers le
mur et ne revenaient pas ? demanda sa sœur.


— Oui… et, d’autre part, nous avons
trouvé notre arbre de Noël par terre…


— Que veux-tu insinuer ?
questionna Ann avec impatience. Nous avons déjà examiné le mur de ce côté-là.
Il était solide comme du roc, tu l’as oublié ?


— Non, je sais, mais je crois quand
même que le voleur… »


Elle sauta sur ses pieds, traversa la pièce et
frappa le mur de nouveau. Mais il ne rendit pas le son creux qu’elle espérait.


« Tu vois… », commença Ann.


Elle s’interrompit. Liz venait de se mettre à
genoux et examinait le parquet.


« Rien que des lames ordinaires, observa
Boris déçu. Ni trappe ni rien de ce genre.


— Mais cette lame-ci semble un peu
disjointe », dit Liz en la tirant d’une main tremblante.


La planche céda si brusquement, entraînant
toute une partie du parquet, que la jeune fille tomba à la renverse. Les autres
ne rirent même pas : ils contemplaient la cavité obscure qui venait de s’ouvrir
devant eux.


« Je vois des marches ! s’écria
Boris hors de lui. Il faut descendre immédiatement ! »


Les cris des jeunes gens attirèrent toute la
maisonnée. Coco, après avoir jeté un coup d’œil dans le trou, supplia les deux
sœurs de ne pas s’y risquer.


« Ridicule ! déclara Ann nullement
ébranlée.


— Attention, pourtant !
avertit Miss Parker. Cet affreux Vitesco est peut-être caché là.


— S’il y est, nous sommes de force
à lui tenir tête ! » répliqua Liz.


A l’aide d’une seule lampe de poche, ils
descendirent avec précaution l’escalier qui conduisait à l’ancien dallage du
fort. Tout à coup Boris, qui marchait en tête, poussa un cri de joie.


« La voilà ! L’ancienne cheminée !


— Et avec des marches qui montent
sans doute jusqu’au toit ! ajouta Liz. On n’a bouché que la partie
supérieure du conduit. C’est pour cela que nous ne pouvions pas la trouver ! »


L’ancienne cheminée était rudimentaire,
construite en pierres brutes. Ann et Liz comprirent aussitôt qu’au moment où on
avait transformé le fort en maison d’habitation, elle avait disparu sous les
constructions nouvelles.


« Nos recherches touchent à leur fin !
s’écria Boris fou de joie. Maintenant ! il faut trouver les papiers des
Bolgary !


— Et nos bijoux volés ! ajouta
Sonia haletante. Seront-ils là aussi, mon Dieu ? S’ils n’y sont pas, je
crois que j’en mourrai ! »















CHAPITRE XXV

LA
FIN DES VACANCES


 


TANDIS QUE Sonia tenait la lampe, Boris et les
sœurs Parker examinèrent avidement la vieille cheminée. Ils remarquèrent
presque aussitôt qu’on avait récemment creusé la terre meuble voisine du foyer.


« Nous arrivons trop tard ! s’exclama
Boris. Ce maudit Vitesco est passé ici avant nous !


— Il y est venu, c’est sûr,
répondit tranquillement Liz, mais cela ne prouve pas qu’il ait découvert les
papiers. J’espère qu’il est simplement venu cacher les bijoux. »


Reprenant courage, Boris remonta chercher une
pelle et une pioche. Sans attendre son retour, Ann et Liz commencèrent à ôter
la terre avec leurs mains.


« Je ne crois pas qu’on ait rien caché
ici, dit Liz déçue. Le trou ne semble guère profond. »


Mais Ann, en tâtonnant des doigts, trouva
devant l’âtre une petite pierre descellée. Elle la déplaça. Dans une cavité
sombre elle aperçut une boîte en fer-blanc.


« J’ai trouvé quelque chose ! s’écria-t-elle
triomphante. Quelque chose de lourd ! »


Elle souleva le couvercle. Dans la boîte se
trouvait un amas de joyaux étincelants : l’étoile de diamants, des bagues
de rubis, de merveilleux colliers, de somptueux bracelets anciens.


« C’est la collection des Bolgary !
dit Sonia débordante de joie. Allons vite les montrer à mon frère !


— Pas encore ! dit Ann en
riant. Nos recherches ne sont pas encore finies. »


A cet instant, Boris redescendit les marches,
traînant une pioche et une bêche.


« C’est merveilleux ! s’écria Sonia.
Ces deux filles formidables ont retrouvé tous nos bijoux ! »


La satisfaction du jeune homme dépassait celle
de sa sœur.


« J’espère que nous serons assez
formidables pour dénicher aussi vos papiers, ajouta gravement Liz. Ce sera
peut-être plus difficile. »


Pendant la demi-heure suivante, les jeunes
gens examinèrent l’ancienne cheminée pouce à pouce. Ils commençaient à se
décourager quand Boris, appuyant sur une pierre, sentit qu’elle s’ébranlait.


« La cachette ! cria-t-il. Je l’ai
trouvée ! »


Otant la pierre, il plongea le bras dans la
cavité et en retira un récipient de terre de forme cylindrique.


« Les papiers doivent être là-dedans ! »
déclara-t-il triomphant.


Il ne se trompait pas. Quand il eut ôté le
couvercle, un rouleau de papier, protégé par une enveloppe de cuir, lui tomba
dans la main.


« Cette fois, tout y est ! s’exclama
Sonia, joyeuse, tandis qu’elle et son frère remontaient leurs trésors dans le
salon. Nous avons nos bijoux et nos précieux papiers !


— Il ne manque plus que de prendre
Vitesco ! ajouta Liz. Je ne serai satisfaite que lorsque cet homme et ses
complices seront sous les verrous.


— Nous savons maintenant que c’était
lui V. Stanislas, l’homme qui a soudoyé l’employé du prêteur sur gages »,
remarqua Ann pensive.


Le commandant Parker et tante Harriet furent
aussi ravis que leurs nièces de la découverte des papiers et des bijoux. M. Bontemps
étant désormais en sûreté, ils n’avaient plus aucune raison de rester à
Fort-Cherokee. La police s’occuperait des arrestations.


« J’ai hâte de rentrer chez moi, déclara M. Parker.
Nous ferons nos valises aujourd’hui et partirons demain matin de bonne heure. »


Liz et Ann étaient désolées de quitter le
manoir, surtout avant la capture de Vitesco. Cependant elles ne protestèrent
pas, sachant qu’il serait bientôt temps pour elles de rentrer au collège.


« Si nous pouvions rester seulement un
jour de plus ! dit Liz à sa sœur en se couchant ce soir-là. J’ai l’impression
que Vitesco reviendra chercher les bijoux.


— Surtout quand il s’apercevra que M. Bontemps
et Jenkins ont pris la clef des champs ! remarqua Ann. Dis donc, et s’il
venait cette nuit ?


— Il n’y a personne qui le guette.
Il s’échapperait ! » s’écria Liz.


Atterrées par cette perspective, les deux
sœurs décidèrent d’agir aussitôt. Elles se rhabillèrent sans bruit, allèrent
chercher une corde dans la resserre et descendirent au sous-sol par l’escalier
secret.


« Il faudra peut-être attendre longtemps ! »
dit Ann en s’asseyant le dos au mur. Elle étouffa un bâillement. « Je vais
essayer de ne pas m’endormir », ajouta-t-elle en clignotant des yeux.


Un peu plus tard, alors qu’elle sommeillait,
Liz la poussa du coude. On entendait quelqu’un descendre l’escalier.


Les deux sœurs préparèrent leur corde. A l’instant
où une silhouette atteignait le bas des marches, elles lancèrent un lasso
par-dessus sa tête et serrèrent de toutes leurs forces.


« Hé ! lâchez-moi ! cria une
voix.


— Boris ! s’écria Ann
stupéfaite. Nous vous prenions pour Vitesco !


— Malheureusement ce n’est pas lui…
Si je pouvais mettre la main sur ce bandit !


— Qu’avez-vous, Boris ?
questionna Liz. Vous avez l’air ennuyé.


— Je le suis. J’ai passé la moitié
de la nuit à examiner les papiers que nous avons découverts. Or il y en a un
qui manque – le plus important de tous.


— C’est pour le chercher que vous
êtes descendu ?


— Oui, il doit se trouver sous ses
pierres du foyer. A moins que Vitesco ne l’ait volé ! » ajouta-t-il
au bout d’un instant.


Ann et Liz l’aidèrent à chercher, mais le
papier resta introuvable. Tout à coup ils entendirent au-dessus de leurs têtes
la voix inquiète de Miss Parker déclarant que ses nièces n’étaient pas dans
leur chambre.


« Ne te tourmente pas pour nous !
dit Ann en émergeant du sous-sol. Nous étions en train d’examiner la vieille
cheminée. »


Avant que les deux sœurs eussent le temps de
retourner se mettre au lit, une voiture stoppa devant la porte du manoir. On en
vit descendre les agents Fuller et Marsh, poussant devant eux un troisième
individu.





« C’est Vitesco ! s’écria Liz qui
avait couru à la fenêtre. Ils l’ont pris ! Oh ! quel bonheur ! »


Les deux policiers amenèrent l’homme dans le
salon. Ils expliquèrent qu’ils l’avaient arrêté au moment où il essayait de
regagner sa villa de Villedieu-Vasseur. Il niait être Vitesco, mais quand toute
la famille se trouva rassemblée son identité ne fit plus aucun doute.


« Avait-il des documents sur lui ?
demanda Boris.


— Rien que ceci, répondit l’agent
Fuller en jetant négligemment sur la table une feuille de papier jaune.


— Rien que ceci ! répéta le
jeune Bolgary ému et riant à la fois. C’est justement celui qui me manquait ! »


S’adressant à Vitesco dans leur langue, il lui
demanda comment il avait mis la main sur cette feuille. L’homme refusa d’abord
de répondre, mais en apprenant que les autres papiers avaient été découverts
dans la vieille cheminée, il avoua qu’ayant trouvé celui-là dans une cachette,
il avait l’intention de revenir chercher les autres.


L’histoire de Vitesco, traduite par Boris,
prouvait que l’escroc connaissait le secret de famille depuis des années. Sans
le dire à personne, il était venu plusieurs fois, alors que le manoir était
inhabité, dans l’espoir de découvrir la mystérieuse cheminée. L’arrivée de tant
de monde avait bouleversé tous ses plans. Quant à Mme Pinton, elle n’appartenait
pas à sa bande.


En apprenant que Sonia et Boris étaient en
route pour Fort-Cherokee, il s’était douté qu’ils apportaient les fameux bijoux
des Bolgary. Ayant vu souvent la collection dans leur pays, il lui avait été
relativement facile de faire exécuter des copies pour les substituer aux joyaux
véritables dès qu’il en aurait l’occasion.


« C’était donc Vitesco qui cherchait à
nous écarter tous de Fort-Cherokee – sauf Sonia et Boris !
commenta Liz. C’est probablement lui aussi qui a volé la bague de Mme Pinton.


— Oui, déclara Boris. La seconde
fois qu’il a voulu la cambrioler, elle a failli le surprendre. Pour lui
échapper, il est sorti par une fenêtre et s’est réfugié sur le toit. Vous l’avez
aperçu, toutes les deux, mais il s’est échappé.


— Et les empreintes sur le tapis ?
C’était lui aussi, bien entendu ?


— Il les a laissées en traversant
la pièce pour gagner l’escalier secret. De même qu’il a renversé l’arbre de
Noël en sortant de sa cachette.


— Et la lettre de menaces dans le
soulier de Liz ? questionna Ann.


— C’est lui qui l’a écrite, ainsi
que celle que vous avez trouvée dans votre voiture. Il s’est échappé le long de
la voie du chemin de fer. »


En poursuivant l’interrogatoire du voleur, on
fit enfin la lumière sur toute l’affaire. L’homme avoua qu’il avait essayé d’arracher
la fausse étoile de diamants à Ann le soir de la fête de Starhurst. Il
craignait en effet qu’on ne s’aperçût de la substitution et que cela n’alertât
Sonia et Boris.


Quoique la principale responsabilité de l’affaire
retombât sur Vitesco, Thorne et Rinner furent accusés d’avoir prêté la main à l’enlèvement.
On les arrêta et on les mit en prison comme complices de celui qui leur avait
donné l’idée de remplacer des bijoux de valeur par des copies.


L’imbroglio légal concernant la propriété de
Fort-Cherokee fut plus difficile à résoudre. Tout s’arrangea quand on découvrit
que Mme Pinton n’avait en réalité aucun droit. M. Bontemps dédommagea
Boris et le jeune homme renonça à ses revendications, ce qui laissait au vieil
ami d’oncle Dick l’entière propriété du domaine.


Un jour, alors qu’Ann et Liz venaient de
regagner le collège, elles reçurent une lettre de l’excellent homme qui les
invitait toutes les deux, ainsi que Sonia et Boris, à passer un week-end au
manoir de Fort-Cherokee.


« J’ai tout transformé de nouveau,
écrivait-il. J’ai abattu les murs qui dissimulaient l’ancienne cheminée. Tout
est en ordre et je peux vous promettre un week-end paisible. »


« J’ai peur que M. Bontemps nous
connaisse bien mal ! dit Liz en souriant.


— Sûrement, s’il pense que nous
préférons des vacances paisibles à des vacances amusantes ! Si on nous
donnait le choix, nous prendrions l’aventure à tous les coups, n’est-ce pas,
Liz ? »


Ann restait en deçà de la vérité. Elle aurait
pu ajouter que les sœurs Parker ne laissaient jamais passer l’occasion de
résoudre un problème.


Et Liz n’aurait pas dit le contraire !
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